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RECUEIL 

DES DAMES 1 



SECONDE PARTIE 



i . Voy. la note, t. X, p. i . 



part, que j'ay quasy achevé, où je déduis la 
comparaison de six grands princes et capi- 
taines qui voguent l aujourd'huy en ceste 
chrestienté, qui sont : le roy Henri III e vostre 
frère, Vostre Altesse, le roy de Navarre vostre 
beau frère, M. de Guyse, M. du Mayne et 
M. le prince de Parme, alléguant de tous vous 
autres vos plus belles valeurs, suffisances, 
mérites et beaux faicts, sur lesquels j'en 
remets la conclusion à ceux qui la sçauront 
mieux faire que moy. 

Cependant, Monseigneur, je supplie Dieu 
vous augmenter tousjours en vostre grandeur, 
prospérité et altesse, de laquelle je suys pour 
jamays 

Votre très humble et très obéissant subject, 
et très affectionné serviteur. 

BOURDEILLE. 

i. Voguent. C'est-à-dire qui ont la vogue, qui sont en 
possession de la renommée. 




AU LECTEUR 




Pavois voué cette seconde partie des 
femmes à mondict seigneur d'Alen- 
çon durant qu'il vivoit, d'autant 
qu'il me faisoit cet honneur de 
m'aimer et causer fort privement avec moy, 
et estoit curieux de sçavoir de bons contes. 
Ores, bien que son généreux et valheureux et 
noble corps gise sous sa lame l honorable, je 
n'en ay voulu pourtant révoquer le vœu ; ainsin 
je le redonne* à ses illustres cendres et divin 
esprit, de la valeur duquel , et de ses hauts 
faicts et mérites, je parle à son tour, comme 
des autres grands princes et grands capitaines ; 
car certes il l'a esté s'il en fust onc, encor 
qu'il soit mort fort jeune. 

C'est assez parlé des choses sérieuses, il 
faut un peu parler des gayes. 

i. Lame. La lame ou plaque de métal qui couvre son 
tombeau. Le duc d'Alençon, qui porta plus tard le titre de 
duc d'Anjou, mourut à Château-Thierry le 10 juin 1 584. 

2. Var. : Ains je le redonne. 



DISCOURS 

SUR LES DAMES QUI FONT L'AMOUR 
ET LEURS MARIS COCUS 1 




['autant que ce sont les dames qui 
ont faict la fondation du cocuage, et 
que ce sont elles qui font les hommes 
cocus, j'ay voulu mettre ce discours 

[>army ce livre des dames, encore que je par- 
eray autant des hommes que des femmes. Je 
sçay bien que j'entreprens une grand' œuvre, 
et que je n'aurois jamais faict si j'en voulois 
monstrer la fin; car tout le papier de la 
chambre des comptes de Paris n'en sçauroit 
comprendre par escrit la moitié de leurs 
histoires, tant des femmes que des hommes. 
Mais pourtant j'en escriray ce que je pourray, 
et quand je n'en pourray plus, je quitteray 
ma plume au diable ou à quelque bon com- 
paignon qui la reprendra; m'excusant si je 
n'observe en ce discours ordre ny demy, car 
de telles gens et de telles femmes le nombre 
en est si grand, si confus et si divers, que je 

i. Voy. les variantes dans les titres de ces discours, 
vol. I, p. 49. 
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ne sçache si bon sergent de battaille qui le 
puisse bien mettre en rang et ordonnance. 

Suivant donc ma fantaisie, j'en diray comme 
il me plaira, en ce mois d'avril qui en rameine 
la saison et venaison des cocus : je dis des 
branchiers 1 , car d'autres il s'en faict et s'en 
voit assez tous les mois et saisons de l'an. 

Or, de ce genre de cocus, il y en a force 
de diverses espèces; mais de toutes la pire 
est, et que les dames craignent et doivent 
craindre autant, ce sont ces fols, dangereux, 
bisarres, mauvais, malicieux, cruels, san- 
glants et ombrageux, qui frappent, tourmen- 
tent, tuent, les uns pour le vray, les autres 
pour le faux, tant le moindre soupçon du 
monde les rend enragez ; et de tels la conver- 
sation est fort à fuir, et pour leurs femmes et 
pour leurs serviteurs. Toutesfois j'ay cogneu 
des dames et de leurs serviteurs qui ne s'en 
sont point soucié ; car ilz estoyent aussy mau- 
vais que les autres, et les dames estoyent cou- 
rageuses, tellement que si le courage venoit à 
manquer à leurs serviteurs, le leur remet- 
toyent ; d'autant que tant plus toute entre- 
prise est périlleuse et escabreuse, d'autant 
plus se doit elle faire et exécuter de grande 
générosité. D'autres telles dames ay je cogneu 
qui n'avoyent nul cœur ny ambition pour 
attenter choses hautes, et ne s'amusoyent du 



i . Branchiers. Terme de fauconnerie désignant les oiseaux 
sortant du nid, qui n'ont assez de force que pour voler de 
branche en branche. Branthôme donne ce nom aux maris 
dont les femmes font leur première faute. 
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tout qu'à leurs choses* basses : aussy dit on 
lasche de cœur comme une putain. 

J'ay cogneu une honneste 1 dame, et non 
des moindres, laquelle, en une bonne occa- 
sion qui s'offrit pour recueillir la jouissance 
de son amy, et luy remonstrant à elle l'incon- 
vénient qui en adviendroit si le mary, qui 
n'estoit pas loin, les surprenoit, n'en nt plus 
de cas, et le quitta là, ne l'estimant hardy 
amant, ou bien pour ce qu'il la dédit au 
besoin : d'autant qu'il n'y a rien que la dame 
amoureuse, lorsque l'ardeur et la fantaisie de 
venir là luy prend, et que son amy ne la peut 
ou veut contenter tout à coup, pour quelques 
divers empeschements, haïsse plus et s'en 
dépite. 

Il faut bien louer ceste dame de sa hardiesse, 
et d'autres aussy ses pareiles, qui ne craignent 
rien pour contenter leurs amours, bien qu'elles 
y courent plus de fortune et de dangers que ne 
fait un soldat ou un marinier aux plus hazar- 
deux périls de la guerre ou de la mer. 

Une dame espagnole, conduite une fois par 
un gallant cavallier dans le logis du Roy, 
venant à passer par un certain recoing, caché 

1 . La voici, la fameuse • honneste » dame de Branthôme, 
si plaisante et tant de fois citée. L'honnêteté consiste aujour- 
d'hui dans les bonnes mœurs; alors elle caractérisait les 
gens bien élevés, polis, du plus haut monde. L'expression a 
d'autant plus de grâce sous la plume de l'auteur qu'il ne 
paraît pas l'avoir employée ironiquement. Pourrait-on en 
dire autant du grave Matthieu, dans le passage suivant : 
« Le roy fit un festin magnifique au Plessis-lès-Tours le 
mercredi 15 may 1 577, auquel les dames vestues de verd 
en habits d'hommes firent le service et y furent tous les 
assistants vestus de verd... La royne mère fit après son ban- 
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et sombre, le cavallier, se mettant sur son 
respect et discrétion espagnole, luy dit : 
Saura, haen lagar, si no faera vuessa mcrccd. La 
dame luy respondit seulement : Si, baen lugir, 
si no fuira rurssa mtrced : € Voicy un beau 
« lieu, si c*estoit une autre que vous. — Ouy 
« vrayment, si c'estoit aussy un autre que 
« vous. * Par là Targuant et incolpant de 
couardise, pour n'avoir pris d'elle en si bon 
lieu ce qu'il vouloit et elle desiroit ; ce qu'eust 
fait un autre plus hardy : et, pour ce, oncques 
plus ne l'aima et le quitta. 

J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste 
dame, qui donna assignation à son amy de 
coucher avec elle, par tel si ■ qull ne la tou- 
cherait nullement et ne viendrait aux prises ; 
ce que l'autre accomplit, demeurant toute 3a 
nuict en grand^stase*, tentation et continence ; 
dont elle luy en steut à bon gré, que quelque 
temps après luy en donna jouissances disant 
pour ses raisons qu'elle a voit voulu esprouver 
son amour en accomplissant ce qcfdle luy 
avoit commandé. Et, pour ce, Peau aima prals 
après davantage,, et qu'il pourroàit faire tmste 
autre chose une autre KMsdTaussy graïadeadveiB- 
ture que celle la, qui est des plus grandes- 2 . 

^wtt à part à CâOTum&aaix >$ui luy Tœimot i rr -zpTsm ïïmài 
i jtnfes <âf œm îimûe Srrnsu EÊ « lanui imngnsi fes p\m 
&*&«; « Jumcxtes JUtrœs àt !h ■csm esaxs à nrafâë -m»* <gt 
jrçwa tenrs '*ta«ia «çfflrs., irsnmnt -espaŒtaBs iaranî 

Tv/ushift *rrxne$ m Frjnet^ ib^,\ 3'iC-L, ira.. IL ju *■:..•» 
'i , ?w tnl s; . a in wmàJtknL 
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Aucuns pourront louer cette discrétion ou 
lascheté, autres non : je m'en rapporte aux 
humeurs et discours que peuvent tenir ceux 
de l'un et de l'autre party en cecy. 

J'ai cogneu une dame assez grande qui, 
ayant donné une assignation à son amy de 
venir coucher avec elle une nuict, il y vint 
tout appresté, en chemise, pour faire son 
devoir ; mais, d'autant que c'estoit en hyver, 
il eut si grand froid en allant, qu'estant 
couché il ne put rien faire, et ne songea qu'à 
se rechauffer : dont la dame l'en haït, et n'en 
fit plus de cas. 

Une autre dame devisant d'amour avec un 
gentilhomme, il luy dit, entre autres propos, 
que s'il estoit couché avec elle, qu'il entre- 
prendroit faire six postes la nuict, tant sa 
beauté le feroit bien piquer. « Vous vous 
« vantez de beaucoup », dit elle, « je vous 
« assigne donc à une telle nuict. » A quoy il 
ne faillit de comparoistre ; mais le malheur 
fut pour luy qu'il fut surpris, estant dans le 
lict, d'une telle convulsion, refroidissement et 
retirement de nerf, qu'il ne put pas faire une 
seule poste; si bien que la dame luy dit : 
« Ne voulez vous faire autre chose ? Or, vui- 
« dez de mon lict ; je ne le vous ay pas preste, 
« comme un lict d'hostellerie, pour vous y 
« mettre à vostre aise et reposer. Parquoy, 
« vuidez. » Et ainsy le renvoya, et se mocqua 
bien après de luy, l'haïssant plus que peste. 

Ce gentilhomme fust esté tort heureux s'il 
fust esté de la complexion du grand proteno- 
taire Baraud, et aumosnier du roy François, 
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que, quand il couchoit avec les daines de la 
cour, du moins il alloit à la douzaine, et au 
matin il disoit encor : « Excusez moy, ma* 
« dame, si je n'ay mieux fait, car je pris hier 
« médecine. » Je l'ay veu depuis; et l'appel- 
loit on le capitaine Baraud, gascon, et avoit 
laissé la robbe ; et m'en a bien conté, à mon 
ad vis, nom par nom. 

Sur ses vieux ans, ceste virile et vene- 
reique vigueur luy défaillit ; et estoit pauvre, 
encor qu'il eust tiré de bons brins que sa 
pièce luy avoit valu; mais il avoit tout 
brouillé 1 , et se mit à escouler* et distiller des 
essences : « Mais », disoit il, a si je pouvois, 
« aussy bien que de mon jeune aage, distiller 
o de Pessence spermatique, je ferois bien 
« mieux mes affaires et m'y gouvernerois 
« mieux. » 

Durant cette guerre de la ligue, un honneste 
gentilhomme, brave certes et vaillant, estant 
sorty de sa place dont il estoit gouverneur 
pour aller a la guerre, au retour, ne pouvant 
arriver d'heure» en sa garnison, il passa chez 
une belle et fort honneste et grande dame 
veufve, qui le convie de demeurer à coucher 
léans; ce qu'il ne refusa, car il estoit las. 
Après l'avoir bien fait souper, elle luy donne 
sa chambre et. son lit, d autant que toutes 
ses autres chambres estoyent dégarnies pour 



). C'esi-à-dire ne pouvant arriver avam l'heure de la 
fermeture des porles. On pourrait d'ailleurj eipliqiier le 
root tF hoir comme lynonyme de pur hasard, 4* fortune. 
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l'amour l de la guerre, et ses meubles serrez, 
car elle en avoit de beaux. Elle, se retire 
en son cabinet, où elle y avoit un lict d'or- 
dinaire pour le jour. 

Le gentilhomme, après plusieurs refus de 
cette chambre et ce lict, fut contraint par la 
prière de la dame de le prendre : et s'y estant 
couché et bien endormy d'un très profond 
sommeil, voicy la dame qui vient tout belle- 
ment se coucher auprès de luy sans qu'il en 
sentist rien ny de toute la nuict, tant il estoit 
las et assoupy de sommeil ; et reposa jusques 
au lendemain matin grand jour, que la dame 
s'ostant près de luy qui s'accommençoit à 
esveiller, luy dict : « Vous n'avez pas dormy 
« sans compagnie, comme vous voyez, car je 
« n'ay pas voulu vous quitter toute la part de 
« mon lict, et par ce j'en ay jouy de la moictié 
« aussy bien que vous. Adieu : vous avez 
« perdu une occasion que vous ne recouvrirez 
« jamais. » 

Le gentilhomme, maugréant et détestant sa 
bonne fortune faillie (c'estoit bien pour se 
pendre), la voulut arrester et prier : mais 
rien de tout cela, et fort dépitée contre luy 
pour ne l'avoir contentée comme elle vouloit, 
car elle n'estoit là venue pour un coup (aussy 

au'on dict : un seul coup n'est que la salade 
u lict) et mesmes la nuict, et qu'elle n'estoit 
là venue pour le nombre singulier mais pour 
le plurier, que plusieurs dames en cela ayment 
plus que l'autre; bien contraires à une très 

i. Pour V amour de. A cause de. 
Branthâme, XI. 2 



18 Recueil des Dames. 

belle et honneste dame que j'ay cogneue, 
laquelle ayant une fois donné assignation à 
son amy de venir coucher avec elle, en un 
rien il nt trois bons assauts avec elle ; et puis, 
voulant quarter et parachever de multiplier 
ses coups, elle luy dit, pria et commanda de 
se découcher et retirer. Luy, aussy frais que 
devant, lui représente le combat, et promet 
qu'il feroit rage toute ceste nuict là avant le 
jour venu, et que pour si peu sa force n'estoit 
en rien diminuée. Elle luy dit : « Contentez 
« vous que j'ay recogneu vos forces, qui sont 
« bonnes et belles, et qu'en temps et lieu je 
« les scauray mieux employer qu'ast'heure; 
a car if ne faut qu'un malheur que vous et 
« moy soyons descouverts, que mon mary le 
« sçache, me voylà perdue. Adieu donc jus- 
« ques à une plus seure et meilleure commo- 
« dite, et alors librement je vous employeray, 
« pour la grande bataille, et non pour si 
<f petite rencontre. » 

Il y a force dames qui n'eussent eu cette 
considération, mais ennyvrées du plaisir, 
puisque tenoyent desja dans le camp leur 
ennemy, l'eussent fait combattre jusques au 
clair jour. 

Cette honneste dame que je dis de paravant 
celles cy, estoit de telle humeur, que, quand 
le caprice luy prenoit, jamais elle n avoit peur 
ny appréhension de son mary, encor qu'il 
eust bonne espée et fust ombrageux; et 
nonobstant elle y a esté si heureuse, que ny 
elle ny ses amans n'ont pu guieres courir for- 
tune de vie, pour n'avoir jamais esté surpris, 
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pour avoir bien posé ses gardes et bonnes sen- 
tinelles et vigilantes : en quoy pourtant ne se 
doivent fier les dames, car il n y faut qu'une 
heure malheureuse, ainsy qu'il arriva il y a 
quelque temps à un gentilhomme brave et 
vaillant, qui fut massacré, allant voir sa 
maistresse, par la trahison et menée d'elle 
mesme que le mary luy avoit fait faire ' : que 
s'il n'eust eu si bonne présomption de sa valeur 
comme il avoit, certes il eust bien pris garde 
à soy et ne fust pas mort, dont ce fut grand 
dommage. Grand exemple, certes, pour ne se 
fier pas tant aux femmes amoureuses-, les- 
quelles pour s'eschapper de la cruelle main 
de leurs maris, jouent tel jeu qu'ils veulent, 
comme fit cette ci qui eut la vie sauve, et 
l'amy mourut. 

Il y a d'autres maris qui tuent la dame et 
le serviteur tout ensemble, ainsy aue j'ay ouy 
dire d'une très grande dame* de laquelle son 
mary 8 estant jaloux, non pour aucun effet 
qu'il y eust certes, mais par jalousie et vaine 
apparence d'amour, il fit mourir sa femme de 
poison et langueur, dont fut un très grand 
dommage, ayant paravant fait mourir le ser- 
viteur, qui estoit un honneste fiomme, disant 
ue le sacrifice estoit plus beau etplus plaisant 
e tuer le taureau devant et la vache après. 



3 



1. Bussy d'Amboise, assassiné en i 579 par le comte de 
Montsoreau, qui avait obligé sa femme à lui donner un ren- 
dez-vous. 

2. Éléonore de Tolède, morte empoisonnée, à ce qu'on 
croit, par son mari. / 

3. Gosme I er , grand-duc de Toscane. 



20 Recueil des Dames. 

Ce prince fut plus cruel à l'endroit de sa 
femme qu'il ne fut après à l'endroit d'une de 
ses filles 1 qu'il avoit mariée avec un grand 
prince, mais non si grand que luy,, qui estoit 
quasy un monarque. 

Il eschappa à cette folle femme de se faire 
engrosser à un autre qu'à son mary, qui estoit 
empesché à quelque guerre ; et puis, ayant 
enfanté un bel enfant, ne sceut à quel sainct 
se vouer, sinon à son père, à qui elle décela 
le tout par un gentilhomme en qui elle se 
fioit, qu elle luy envoya. Duquel aussitost la 
créance ouye, il manda à son mary que, sur 
sa vie, il se donnast bien garde de n'attenter 
sur celle de sa fille, autrement il attenteroit 
sur la sienne, et le rendroit le plus pauvre 
prince de la chrestienté, comme estoit en son 
pouvoir ; et envoya à sa fille une galère avec 
une escorte quérir l'enfant et la nourrice ; et 
l'ayant fourny d'une bonne maison et entre- 
tien, il le fit très bien nourrir et élever. Mais 
au bout de quelque temps que le père vint à 
mourir, par conséquent le mary la fit mourir. 

J'ay ouy dire d'un autre qui fit mourir le 
serviteur de sa femme devant elle, et le fit fort 
languir, afinxjuîelle mourust mart/re de voir 
mourir en 1 langueur cejuy qu'elle avoit tant 
aymd et tenu entre ses bras. i 

Un autre de par le monde tua sa femme en 
pleine cour 8 , luy ayant donné l'espace de 

i . Isabelle, mariée en i S $ 3 à Orsini, duc de Bracciano, 
qui l'assassina le 16 juillet 1576. 

2. René de Villequier, baron de Clairvaux, assassina sa 
emme le I er septembre 1 $77, au château de Poitiers, où 
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quinze ans toutes les libertez du monde, et 
qu'il estoit assez informé de sa vie, jusques à 
luy remonstrer et l'admonester. Toutesfois 
une verve ' luy prit (on dit que ce fut par la 
persuasion d'un grand son maistre), et par un 
matin la vint trouver dans son lict ainsy 
qu'elle vouloit se lever, et ayant couché avec 
elle, gaussé et ryt bien ensemble, luy donna 
quatre ou cinq coups de dague, puis la fit 
achever à un sien serviteur, et après la fit 
mettre en littiere, et devant tout le monde 
fut emportée en sa maison pour la faire enter- 
rer. Après s'en retourna, et se présenta à la 
cour, comme s'il eust fait la plus belle chose 
du monde, et en triumpha. Il eust bien fait 
de mesme à ses amoureux ; mais il eust eu 
trop d'affaires, car elle en avoit tant eu et 
fait, qu'elle en eust fait une petite armée. 

J'en ay ouy parler d'un brave et vaillant 
capitaine* pourtant, qui, ayant eu quelque 

était alors la cour de Henri III. Les causes de ce meurtre 
sont restées à peu près inconnues. Selon quelques-uns, Ville- 
quier aurait tué sa femme à l'instigation du Roi, dont elle 
avait rejeté les hommages. Selon une autre version, il aurait 
surpris une lettre dans laquelle elle annonçait à son amant, 
Barbizy, qu'elle était grosse de son fait. Ce Barbizy, dit 
TEstoile, était un beau jeune homme parisien qui, marié de 
son côté, avait empoisonné sa femme et persuadé à madame 
de Villequier d'empoisonner son mari, pour se marier ensuite. 
L'Estoile ajoute que René de Villequier avait trouvé dans 
ses coffres « la mixtion en pâte dont il devait être empoi- 
sonné * . 

Outre sa femme, il poignarda « une de ses demoiselles 
qui lui tenoit le miroir et lui aidoit à se pimpelocher » . 

1. Verve, pour caprice. 

2. Il s'agit ici évidemment du meurtre de Vannina 
d'Ornano par son mari, le fameux Sampiero. Branthôme, qui 
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soupçon de sa femme, qu'il avoit prise en très 
bon lieu, la vint trouver sans autre suitte, et l'es- 
trangla luy mesme de sa main de son escharpe 
blanche, puis la fit enterrer le plus honnora- 

voit de l'amour partout, attribue ce crime à la jalousie de 
Sampiero ; mais l'âge de l'héroïne et son caractère, et les 
événements qui précédèrent sa mort, ne permettent pas de 
supposer une intrigue amoureuse. Voici l'aventure telle 
qu'elle est rapportée par Filippini. 

En 1559, la France restitua la Corse à la République de 
Gènes, en stipulant une amnistie complète en faveur des 
Corses insurgés et notamment de Sampiero ; mais ce dernier, 
bien qu'en 1 $ 60 il eût reçu des indemnités pour ses pertes 
particulières de la part du gouvernement génois, ne cessait 
pas d'exciter ses compatriotes à secouer un joug abhorré. 
Désespérant d'obtenir les secours patents du roi de France, 
il s'adressa au dey d'Alger et lui offrit, dit-on, la ville de 
Bonifacio, station très importante pour des corsaires, s'il 
voulait l'aider dans une expédition pour chasser les Génois 
de la Corse. Vers M 62, Sampiero poursuivait ces négocia- 
tions avec les Barbaresques, tandis que Vannina d 'Orna no, sa 
femme, était demeurée à Marseille avec ses deux fils Alphonse 
et Antoine-François. Il avait placé auprès d'elle comme con- 
fesseur ou comme conseil un prêtre corse réfugié, nommé 
Michel Agnolo Ombrone. Cet homme fut gagné par les 
agents de la République de Gènes et persuada à Vannina 
d'aller se mettre avec ses enfants entre les mains du Sénat. 
Il lui représenta que les projets de Sampiero étaient inexécu- 
tables, et qu'à la première tentative qu'il ferait ses biens 
seraient confisqués. En se rendant à Gênes, elle assurait au 
contraire la fortune de ses enfants, que la République pre- 
nait sous sa protection. Vannina se laissa convaincre assez 
facilement, comme il semble. Ombrone lui procura une fré- 
gate sur laquelle elle s'embarqua avec tous ses meubles et 
le plus jeune de ses fils. Alphonse, l'aîné, demeura à Mar- 
seille, soit qu'il refusât de suivre sa mère, soit qu'il n'eût 
pas connaissance de ses projets. 

Il y avait alors à Marseille une espèce de colonie de réfu- 
giés corses dévoués à Sampiero. Dès que la fuite de Van- 
nina fut découverte, leur chef Antonio de Saint-Florent se 
mit à sa poursuite sur un petit bâtiment qui rejoignit la 
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blement qu'il peut, et assista aux obsèques ha- 
billé en dueil, fort triste, et le porta fort long- 
temps ainsy habillé : et voy là la pauvre femme 
bien satisfaitte, et pour la bien resusciter par 

frégate en vue d'Antibes. Il s'empara de Vannina, la débarqua 
sur la côte et la remit au nom du roi de France entre les 
mains de l'évêque d'Antibes. Sampiero était colonel au ser- 
vice du Roi, et bien que la France ne fût pas en guerre 
avec la République, il était de sa politique de ne pas per- 
mettre que les Génois s'emparassent d'otages importants et 
si chers à un homme qui se donnait et passait pour un agent 
du Roi. Vannina fut conduite d'Antibes à Aix, où elle fut 
accueillie avec beaucoup d'égards par les magistrats. 

Sampiero se préparait à revenir en France, lorsqu'il reçut 
cette nouvelle. Un de ses anciens compagnons" qui l'avait 
suivi en Afrique, Pier Giovanni de Calvi, s'avisa de lui dire 
qu'il se doutait depuis longtemps des projets de Vannina. 
— « Eh ! pourquoi ne m'en as-tu pas instruit ? » demanda 
Sampiero. — « Parce que je ne me souciais pas de partager 
le sort de Florio de Corte » , répondit le Corse ; « madame 
Vannina, il y a quelque temps, l'a fait expédier par un de 
ses esclaves. » Sampiero furieux poignarda de sa main cet 
ami trop prudent. Débarqué à Marseille, il monta à che- 
val et arriva la nuit à Aix. Il attendit le jour en se pro- 
menant sous les fenêtres de la maison occupée par sa femme. 
Le matin, dès que la porte s'ouvrit, il entre et trouve Van- 
nina encore au lit. Il l'accabla de reproches et probablement 
lui fit des menaces terribles, car les magistrats d'Aix inter- 
vinrent et offrirent à Vannina de la garder dans leur ville 
sous leur protection. Mais, à leur grande surprise, Vannina 
déclara en leur présence qu'elle suivrait son mari où il 
voudrait aller. On ne sait si elle prévoyait son sort et si elle 
s'y résignait par habitude de soumission et par respect pour 
l'autorité du chef de famille, qui est immense pour les Corses. 
Selon Filippini, la colère de Sampiero n'éclata que lorsque, de 
retour à Marseille avec sa femme, il trouva sa maison com- 
plètement vide, Vannina et Ombrone ayant chargé tout ce 
qu'il possédait sur le bâtiment qui devait les porter à Gênes. 
Il me paraît plus probable qu'à Marseille, Sampiero fit une 
espèce d'enquête sur les circonstances de la fuite projetée 
et reçut les dépositions de tous les réfugiés corses sur les 
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belle cérémonie, il en fit de mesme à une damoi- 
selle de sadite femme qui luy tenoit la main à 
ses amours. Il ne mourut sans lignée de ceste 
femme, car il en eut un brave fils 1 , des vail- 
lants et des premiers de sa patrie, et qui, par 
ses valeurs et mérites, vint à de grands grades, 
pour avoir bien servy ses rois et maistres. 

J'en ay ouy parler aussy d'un grand* en 
Italie qui tua aussy sa femme, n'ayant pu 
atrapper son gallant pour s'estre sauvé en 
France ; mais on disoit qu'il ne la tua point 
tant pour le péché (car il y avoit assez de 

relations qu'elle avait pu avoir avec les Génois. Les Corses 
sont fort soupçonneux, et si l'on avait pu croire que Sam- 
piero eût encouragé le moins du monde une démarche pour 
mettre en sûreté la fortune de ses enfants, c'en était fait de 
son influence parmi les mécontents de l'île. Plusieurs jours 
se passèrent dans cette enquête, puis Sampiero annonça 
à Vannina qu'elle se préparât à mourir. Elle ne demanda 
pas grâce, mais elle le supplia qu'aucun autre que lui ne 
portât la main sur elle. Cette prière fut accordée. Filippini 
ne dit pas quel fut le genre de mort qu'elle choisit. On voit 
par Branthome qu'elle fut étranglée avec l'écharpe blanche 
que portait Sampiero comme colonel au service de France. Il 
la fit ensevelir honorablement dans l'église des Frères 
Mineurs, et aussitôt après le service, auquel il assista, il 
partit pour Paris, soit pour y rendre compte de ses négo- 
ciations avec les Barbaresqu.es, soit pour se soustraire aux 
premières poursuites de la justice. 

i. « Ce brave fils qui vint à de hauts grades » est 
Alphonse d'Ornano, qui fut maréchal de France. Il avait 
pris le nom de famille de sa mère. On ignore celui de Sam- 
piero. De son temps les noms patronymiques n'étaient 
guère usités en Corse. Dans toutes ses lettres il signe Sam- 
piero Corso. 

2. Il s'agit probablement encore du duc de Bracciano, 
qui, après avoir assassiné sa femme et poursuivi Troîle 
Orsini. son amant, épousa Victoire Accoramboni, dont il 
avait tait tuer le mari. 
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temps qu'il sçavoit qu'elle faisoit l'amour, et 
n'en faisoit point autre mine) que pour espou- 
ser une autre dame dont il estoit amoureux. 
Voylà pourquoy il fait fort dangereux d'as- 
saillir et attacquer un c. armé, encor qu'il 
y en ait d'assaillis aussy bien et autant que 
des desarmez, voire vaincus, comme j'en sçay 
un ' qui estoit aussy bien armé qu'en tout le 
monde. Il y eut un gentilhomme, brave et 
vaillant certes, qui le voulut muguetter ; encor 
ne s'en contentoit il pas, il s'en voulut préva- 
loir et publier : il ne dura guieres qu'il ne 
fust aussitost tué par gens appostez, sans 
autrement faire scandale, ny sans que la dame 
en patist, qui demeura longuement pourtant 
en tremble et aux altères, d'autant qu'estant 
grosse, et se fiant qu'après ses couches, qu'elle 
eust voulu estre allongées d'un siècle, elle 

1. L'Estoile rapporte en ces termes une anecdote qui 
pourrait être la même que celle dont Branthôme ne nomme 
pas les personnages : 

« En ce mois (juillet M78), Cimier, favory de Monsieur, 
fit tuer en son château de Cimier le chevalier de Malthe 
son frère, parcequ'il estoit averty que pendant les quatorze 
mois qui estoient passés depuis qu'il n'avoit vu sa femme, 
fille de Dan j eau, près Loudun, ledit chevalier, en la garde 
duquel il l'avoit laissée, n'avoit cessé de paillarder avec elle, 
et de fait étoit grosse de lui. Ils tuèrent ledit chevalier à 
l'entrée de la porte dudit château que lui-même leur estoit 
venu ouvrir ; et combien qu'ils eussent charge de tuer quant 
et lui la dame, ils s'en abstinrent, à cause de sa grossesse 
qu'elle leur assura. » 

On pourrait encore supposer que Branthôme fait allusion à 
l'assassinat de Saint-Megrin par ordre du duc de Guise. Ce 
meurtre eut lieu le même mois et la même année. Je ne 
sache pas cependant que la duchesse fût grosse à cette 
époque. 
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auroit autant; mais le mary, bon et miséri- 
cordieux, encor qu'il fust des meilleures 
espées du monde, luy pardonna ; et n'en fut 
jamais autre chose, et non sans grande allarme 
de plusieurs autres des serviteurs qu'elle avoit 
eu ; car l'autre paya pour tous. Aussy la dame 
recognoissant le bienfait et la grâce d'un tel 
mary, ne luy donna jamais que peu de soup- 
çon depuis, car elle fut des assez sages et ver- 
tueuses d'alors. 

Il arriva tout autrement un de ces ans au 
royaume de Naples, à donne Marie d'Avalos, 
l'une des belles princesses du païs, mariée 
avec le prince de Venouse 1 , laquelle s'estant 
enamourachée du comte d'Andriane, l'un des 
beaux princes du païs aussy, et s'estans tous 
deux concertez à la jouissance et le mary 
l'ayant descouverte (par le moyen que je 
dirois, mais le conte en seroit trop long), 
voire couchez ensemble dans le lict, les fit 
tous deux massacrer par gens appostez; si 
que le lendemain on trouva ces deux belles 
moictiez et créatures exposées et tendues sur 
le pavé devant la porte de la maison, toutes 
mortes et froides, à la veue de tous les pas- 
sants, qui les larmoyoient et plaignoyent de 
leur misérable estât. 

Il y eut des parents de ladite dame morte 
qui en furent très dolents et très estomacquez 
jusques à s'en vouloir ressentir par la mort et 
le meurtre, ainsy que la loy du païs le porte ; 
mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des 

i . Charles Gesualdo, prince de Venouse. 
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marauts de vallets et esclaves qui ne meri- 
toyent avoir leurs mains teintes d'un si beau 
et noble sang, sur ce seul sujet s'en vou- 
loyent ressentir et rechercher le mary, fust 
ar justice ou autrement, et non s'il eust fait 
e coup luy mesme de sa propre main ; car 
n'en fust esté autre chose, ny recherché. 

Voylà une sotte et bizarre opinion et forma- 
lisation ; dont je m'en rapporte à nos grands 
discoureurs et bons jurisconsultes, pour sça- 
voir : quel acte est plus énorme, de tuer sa 
femme de sa propre main qui l'a tant aymé, 
ou de celle d'un maraut esclave ? Il y a force 
raisons à déduire là dessus; dont je me passe- 
ray les alléguer, craignant qu'elles soyent 
trop foibles au prix de celles de ces grands. 

J'ay ouy conter que le viceroy, en sçachant 
la conjuration, en advertit 1 amant, voire 
l'amante ; mais telle estoit leur destinée, qui 
se devoit ainsy finer par si belles amours. 

Cette dame estoit fille de dom Carlo d'Ava- 
los, second frère du marquis de Pescayre, 
auquel, si on eust fait un pareil tour en 
aucunes de ses amours que je sçay, il y a 
longtemps qu'il fust esté mort. 

J'ay cogneu un mary lequel, venant de 
dehors, et ayant esté longtemps qu'il n'avoit 
couché avec sa femme, vint résolu et bien 

i* oyeux pour le faire avec elle et s'en donner 
>on plaisir ; mais, arrivant de nuict, il enten- 
dit, par le petit espion, qu'elle estoit accom- 
pagnée de son amy dans le lict ; luy aussitost 
mit la main à l'espée ; et frappant à la porte, 
et estant ouverte, vint résolu pour la tuer ; 
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mais premièrement cherchant le gallant qui 
avoit sauté par la fenestre, vint à elle pour la 
tuer ; mais, par cas, elle s'estoit cette fois si 
bien atiffée, si bien parée pour sa coiffure de 
nuict, et de sa belle chemise blanche, et si 
bien ornée (pensez qu'elle s'estoit ainsy dor- 
lottée pour mieux plaire à son amy), qu'il ne 
Pavoit jamais trouvée ainsy bien accommodée 
pour luy ny à son gré, qu'elle, se jettant en 
chemise à terre et à ses genoux, luy deman- 
dant pardon par si belles et douces paroles 
qu'elle dit, comme de vray elle sçavoit très 
bien dire, que, la faisant relever, et la trou- 
vant si belle et de bonne grâce, le cœur luy 
fléchit, et laissant tomber son espée, luy, qui 
n'avoit fait rien il y avoit si longtemps, et qui 
en estoit affamé (dont possible bien en prit à 
la dame, et que la nature l'emouvoit), il luy 
pardonna et la prit et l'embrassa, et la remit 
au lict, et se deshabillant soudain, se coucha 
avec elle, referma la porte; et la femme le 
contenta si bien par ses doux attraits et mi- 
gnardises (pensez qu'elle n'y oublia rien), 
qu'enfin le lendemain on les trouva meilleurs 
amis qu'auparavant, et jamais ne se firent 
tant de caresses : comme fit Menelaus, le 
pauvre cocu, lequel l'espace de dix ou douze 
ans menassant sa femme Heleine qu'il la tue- 
roit s'il la tenoit jamais, et mesmes luy di- 
soit du bas de la muraille en haut l ; mais, 
Troye prise, et elle tombée entre ses mains, 
il fut si ravy de sa beauté qu'il luy pardonna 

i . Iliade, chant III, vers 1 20. 
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tout, et l'ayma et caressa mieux que jamais. 

Tels maris furieux encor sont bons, qui de 
lions tournent ainsy en papillons; mais il est 
mal aisé à faire une telle rencontre que celle cy. 

Une grande, belle et jeune dame du règne 
du roy François I er mariée avec un grand sei- 
gneur de France, et d'aussy grande maison 
qui y soit point, se sauva bien autrement, et 
mieux que la précédente; car, fust ou qu'elle 
eust donné quelque sujet d'amour à son mary 
ou qu'il fust surpris d'un ombrage ou d'une 
rage soudaine, et fust venu à elle l'espée nue 
à la main pour la tuer, désespérant de tout 
secours humain, pour s'en sauver, s'advisa 
soudain de se vouer à la glorieuse Vierge 
Marie, et en aller accomplir son vœu à sa 
chappelle de Lorette, si elle la sauvoit, à 
St Jean des Mauverets, au pays d'Anjou 1 . Et 
sitost qu'elle eut fait ce vœu mentallement, 
ledit seigneur tumba par terre, et luy faillit 
son espée du poing ; puis tantost se releva, 
et, comme venant d'un songe, demanda à sa 
femme à quel saint elle s'estoit recommandée 
pour éviter ce péril. Elle luy dit que c'estoit 
à la Vierge Marie, en sa chappelle susdite, et 
avoit promis d'en visiter le saint lieu. Lors il 
luy dit : « Allez y donc, et accomplissez 
« vostre vœu »; ce qu'elle fit, et y appendit un 

1 . Saint-Jean des Mauvrets, canton des Ponts de Ce, ar- 
rondissement d'Angers. La chapelle de Notre-Dame de Lo- 
rette, construite en IJ17 par Fr. de Châteaubriant, doyen 
de la cathédrale d'Angers, pour y déposer une tuile qu'il 
rapportait de la Santa Casa, existe encore. (C. Port, Diction- 
naire historique de Maine-et-Loire, III, 397.) 
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tableau contenant l'histoire, ensemble plu- 
sieurs beaux et grands vœux de cire, à ce 
jadis accoustumez, qui s'y sont veus longtemps 
après. Voylà un bon vœu et belle escapade 
inopinée ! Voyez la Cronique d'Anjou ». 

J ay ouy parler que le roy François une fois 
voulut aller coucher avec une dame* de sa 
cour qu'il aimoit. Il trouva son mary l'espée 
au poing pour l'aller tuer ; mais le roy luy 
porta la sienne à la gorge, et luy commanda, 
sur sa vie, de ne luy faire nul mal, et que s'il 
luy faisoit la moindre chose du monde, qu'il 
le tueroit, ou qu'il lui feroit trancher la teste ; 
et pour cette nuict l'envoya dehors, et prit sa 
place. 

Cette dame estoit bien heureuse d'avoir 
trouvé un si bon champion et protecteur de 
son c, car onques puis le mary ne luy osa 
sonner mot, ains luy laissa tout faire à sa guise. 

J'ay ouy dire que, non seulement cette dame, 
mais plusieurs autres obtindrent pareille sauve- 
garde du roy. Comme plusieurs font en guerre 
pour sauver leurs terres et y mettent les armoi- 
ries du roy sur leurs portes, ainsy font ces 
femmes celles de ces grands roys, au bord et 
au dedans de leur c, si bien que leurs maris 
ne leur osoyent dire mot, qui sans cela les 
eussent passez au fil de l'espée. 

J'en ai cogneu d'autres dames, favorisées 
ainsy des roys et des grands, qui portoient 

i . D'après cet ouvrage, il s'agit, dans le récit précédent, de 
Jacques de Rohan (mort en 1 527) et de sa femme Françoise 
de Daillon. L'anecdote se rapporterait au mois d'avril 1 5 26. 

2. Serait-ce Françoise de Foix, dame de Châteaubriant ? 
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ainsy leurs passeports partout : toutesfois, si 
en avoit il aucunes qui passoyent le pas, aux- 
quelles leurs maris, n'osans y apporter le cou- 
teau, s'aydoient des poisons et morts cachées 
et secrètes, faisant à croire que c'estoyent 
catherres, apoplexie et mort subite. Et tels 
maris sont détestables, de voir à leurs costez 
coucher leurs belles femmes, languir et tirer 
à la mort de jour en jour, et méritent mieux 
la mort que leurs femmes; ou bien les font 
mourir entre deux murailles, en chartre per- 
pétuelle, comme nous en avons aucunes cro- 
niques anciennes de France, et comme j'en ay 
sceu un grand de France, qui fit ainsy mourir 
sa femme, qui estoit une fort belle et honneste 
dame, et ce par arrest de la cour, prenant son 
petit plaisir par cette voye à se faire déclarer 
cocu. 

De ces forcenez et furieux maris de cocus sont 
volontiers les vieillards, lesquels se defians de 
leurs forces et chaleurs, et s'asseurans de celles 
de leurs femmes, mesmes quand ilz ont esté 
si sots de les espouser jeunes et belles, ilz en 
sont si jaloux et ombrageux, tant par leur 
naturel que par leurs vieilles pratiques qu'ils 
ont traictées eux mesmes autresfois ou veu 
traitter à d'autres, qu'ils meinent si miséra- 
blement ces pauvres créatures, que leur pur- 
gatoire leur seroit plus doux que non pas leur 
autorité. L'Espagnol dit : El diablo sabe mucho, 
porque es viejo, que « le diable sait beaucoup 
« parce qu'il est vieux » : de mesmes ces 
vieillards, par leur aage et anciennes routines, 
sçavent force choses. Si sont ils grandement à 
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blasmer de ce poinct, que, puisqu'ils ne peu- 
vent contenter les femmes, pourquoy les vont 
ils espouser ? et les femmes aussy belles et 
jeunes ont grand tort de les aller espouser, 
sous l'ombre des biens, en pensant jouir après 
leur mort, qu'elles attendent d'heure à autre; 
et cependant se donnent du bon temps avec 
des amis jeunes qu'elles font, dont aucunes 
d'elles en pâtissent griefvement. 

J'ay ouy parler d'une, laquelle estant sur- 
prise sur le toit, son mary, vieillard, lui donna 
une poison de laquelle elle languit plus d'un 
an, et vint seiche comme bois ; et le mary l'al- 
loit voir souvent, et se plaisoit en cette lan- 
gueur, et en rioit, et disoit qu'elle n'avoit que 
ce qu'il luy falloit. 

Une autre, son mary l'enferma dans une 
chambre et la mit au pain et à l'eau, et bien 
souvent la faisoit despouiller toute nue et la 
fouettoit son saoul, n'ayant aucune compas- 
sion de cette belle charnure nue, ni non plus 
d'émotion. Voylà le pis d'eux, car, estans 
dégarnis de chaleurs et despourveus de tenta- 
tion comme une statue de marbre, n'ont pitié 
de nulle beauté, et passent leur rage par de 
cruels martyres, au lieu qu'estans jeunes la 
passeroyent possible sur leur beau corps nud, 
comme j'ay dit cy devant. 

Voylà pourquoy il ne fait pas bon d'espouser 
de tels vieillards bizarres ; car, encor que la 
veue leur baisse et vienne à manquer par 
l'aage, si en ont ils tousjours prou pour espier 
et voir les frasques que leurs jeunes femmes 
leur peuvent faire. 
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Aussy j'ay ouy parler d'une grande dame 
qui disoit que nul samedy fut sans soleil, 
nulle belle femme sans amours, et nul vieil- 
lard sans estre jaloux ; et tout procède pour 
la debolezze * de ses forces. 

C'est pourquoy un grand prince que je sçay 
disoit : qu'il voudroit ressembler le lion, qui, 
pour vieillir, ne blanchit jamais ; le singe, qui 
tant plus il le fait, tant plus il le veut faire ; 
le chien, tant plus il vieillit, son cas se 
grossit; et le cerf, que tant plus il est vieux, 
tant mieux il le fait, et les biches vont plus- 
tost à luy qu'aux jeunes. 

Or, pour en parler franchement, ainsy que 
j'ay ouy dire à un grand personnage, quelle 
raison y a il, ny quelle puissance a il le mary 
si grande, qu'il doive et puisse tuer sa femme, 
veu qu'il ne l'a point de Dieu, ny de sa loy ny 
de son saint Évangile, sinon de la répudier 
seulement ? Il ne s'y parle point de mort, de 
meurtre, de sang, de tourmens, de prison, de 
poisons ny de cruautez. Ah ! que Nostre Sei- 
gneur Jésus Christ nous a bien remonstré 
qu'il y avoit de grands abus en ces façons de 
faire et en ces meurtres, et qu'il ne les approu- 
voit guieres, lorsqu'on luy amena cette pauvre 
femme accusée d'adultère pour jetter sa sen- 
tence de punition ; il leur dit, en escrivant en 
terre de son doigt : « Celuy de vous autres 
« qui sera le plus net et le plus simple, qu'il 
« prenne la première pierre et commence à 
« la lapider » ; ce que nul n'osa faire, se sen- 

1 . Debolezze. Italianisme pour faiblesse. 

Branthômty XL 3 
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tant atteints par telle sage et douce reprehen- 
sion. 

Nostre créateur nous apprenoit à tous de 
n'estre si légers à condamner et faire mourir 
les personnes mesmes sur ce sujet, cognois- 
sant les fragilitez de nostre nature et l'abus 
que plusieurs y commettent; car tel fait 
mourir sa femme \ qui est plus adultère qu'elle, 
et tels les font mourir bien souvent innocentes, 
se faschans d'elles pour en prendre d'autres 
nouvelles : et combien y en a il ? Saint 
Augustin dit que l'homme adultère est aussy 
punissable que la femme 8 . 

J'ay ouy parler d'un très grand prince de 
par le monde, qui, soubçonnant sa femme 
faire l'amour avec un gallant cavallier, il le 
fit assassiner sortant le soir de son palais, et 
puis la dame ; laquelle, un peu auparavant, à 
un tournoy qui se fit à la cour, et elle fixement 
arregardant son serviteur qui manioit bien 
son cheval, se mit à dire : « Mon Dieu ! qu'un 
tel pique bien ! — Ouy, mais il pique trop 
haut 3 »; ce qui Festonna, et après fut empoi- 

i . Allusion au meurtre d'Elisabeth, reine d'Espagne, par 
son mari Philippe II. 

2. De conjugiis adulterinis, traité dont le chap. vin, 
liv. II, porte ce titre .: Viri adulteri gravius puniendi quant 
adultéra uxores. 

3 . On raconte le même mot de Philippe IV, à l'occasion 
d'une course de taureaux où le comte de Villa-Mediana, 
amant, dit-on, d'Isabelle de Bourbon, recevait les éloges de 
cette princesse. (Voy. le poème charmant du duc de 
Rivas, El conde de Villa Mediana. ) Ce passage de Branthôme 
prouve que l'anecdote conservée en Espagne par la tradition 
ne peut s'appliquer aux personnages auxquels on l'attribue, 
qui n'existaient pas encore. Je crois d'ailleurs que Bran- 
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sonnée par quelques parfums ou autrement 
par la bouche. 

J'ay cogneu un seigneur de bonne maison 
qui fit mourir sa femme, qui estoit très belle 
et de bonne part et de bon lieu, en l'empoi- 
sonnant par sa nature, sans s'en ressentir, 
tant subtile et bien faicte avoit esté icelle poi- 
son, pour espouser une grand' dame qui avoit 
espousé un prince ; dont en fut en peine, en 
prison et en danger, sans ses amys : et le mal- 
heur voulut qu'il ne l'espousa pas, et en fut 
trompé et fort scandalisé, et mal veu des 
hommes et des dames. 

J'ay veu de grands personnages blasmer 
grandement nos rois anciens, comme Louis 
Hutin et Charles le Bel, pour avoir faict 
mourir leurs femmes ; l'une, Marguerite, fille 
de Robert duc de Bourgogne; et l'autre, 
Blanche, fille d'Othelin comte de Bourgogne ; 
leur mettans à sus leurs adultères ; et les firent 
mourir cruellement entre quatre murailles, 
au Chasteau Gaillard : et le comte de Foix en 
fit de mesme à Jeanne d'Arthoys. Surquoy il 
n'y avoit point tant de forfaits et de crimes 

thôme désigne ici une reine d'Espagne, peut-être la femme 
de Philippe H, Elisabeth de France. Je fonde cette présomp- 
tion sur le mot piquer employé par Branthôme. En français, 
de son temps, piquer voulait dire pousser un cheval, le 
faire galoper. On ne pique ni haut ni bas un cheval, tan- 
dis que dans une course de taureaux l'adresse du picador 
consiste à frapper l'animal sur le col, ni trop haut près de 
la tète, ni trop bas, c'est-à-dire près des épaules. Enfin, en 
espagnol, picar muy alto est une métaphore très usitée qui 
signifie avoir beaucoup d'ambition, se proposer un but trop 
élevé. 
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comme ilz le faisoyent à croire; mais mes- 
sieurs se faschoyent de leurs femmes, et leur 
mettoyent à sus ces belles besognes, et en 
espouserent d'autres. 

Comme de frais, le roy Henry d'Angleterre 
fit mourir sa femme et la décapiter, Anne de 
Boulan, pour en espouser une autre, ainsy 
qu'il estoit fort sujet au sang et au change de 
nouvelles femmes. Ne vaudroit il pas mieux 
qu'ils les répudiassent selon la parole de Dieu, 
que les faire ainsy cruellement mourir ? Mais 
il leur en faut de la viande fraische à ces 
messieurs, qui veulent tenir table à part 
sans y convier personne, ou avoir nouvelles et 
secondes femmes qui leur apportent des biens 
après qu'ilz ont mangé ceux de leurs pre- 
mières, ou n'en ont eu assez pour les rassa- 
sier; ainsy que fit Beaudoin, second roy de 
Jérusalem, qui, faisant croire à sa première 
femme qu'elle avoit paillarde, la répudia pour 
prendre une fille du duc de Malyterne l parce 
qu'elle avoit un dot d'une grand' somme d'ar- 
gent, dont il estoit fort nécessiteux 8 . Cela se 
trouve en l'histoire de la Terre Sainte 3 . Il leur 
sied bien de corriger la loy de Dieu et en 
aire une nouvelle, pour faire mourir ces 
pauvres femmes. 



i . Lisez Mélitène. 

2. Branthôme fait erreur. D'après l'historien qu'il cite, 
Baudoin, après avoir répudié sa première femme, épousa en 
secondes noces Adélaïde de Montferrat, et la fille de Mélitène 
se maria à un cousin du roi de Jérusalem, nommé comme 
celui-ci Baudoin. 

3 . Histoire de la guerre sainte, traduction de V Histoire 
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Le roy Louis le Jeune n'en fit pas de mesme 
à l'endroit de Leonor, duchesse d'Aquitaine, 
qui, soubçonnée d'adultère, possible à faux, 
en son voyage de Syrie, fut répudiée de luy 
seulement, sans vouloir user de la loy des 
autres, inventée ef pratiquée plus par autorité 
que de droit et raison : dont sur ce il en 
acquist plus grande réputation que les autres 
rois, et tiltre de bon, et les autres de mau- 
vais, cruels et tyrans; aussy que dans son 
ame il avoit quelque remords de conscience 
d'ailleurs; et c'est vivre en chrestien cela! 
Voire que les payens romains, la plupart s'en 
sont acquittez de mesme plus chrestienne- 
ment que payennement, et principalement 
aucuns empereurs, desquels la plus grande 
part ont esté sujets à estre cocus, et leurs 
femmes très lubriques et fort putains : et, tels 
cruels qu'ils ont esté, vous en lirez force qui 
se sont défaits de leurs femmes, plus par répu- 
diations que par tueries de nous autres chres- 
tiens'. 

Jules César ne fit autre mal à sa femme 
Pompeïa, sinon la répudier, laquelle avoit esté 
adultère de P. Claudius, beau jeune gentil- 
homme romain, de laquelle estant eperdument 
amoureux, et elle de luy, espia l'occasion 
qu'un jour elle faisoit un sacrifice en sa 
maison où il n'y entroit que des dames : il 

des Croisades de Guillaume de Tyr, par Du Préau, parue 
en i$73- 

1 . Il y a ici une étrange ellipse. L'auteur veut dire que 
les empereurs romains répudiaient leurs femmes au lieu de 
les tuer comme font quelques chrétiens. 
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s'habilla en garce, luy qui n'avoit encor point 
de barbe au menton, qui se meslant de chanter 
et de jouer des instrumens, et par ainsy pas- 
sant par cette monstre, eut loisir de faire avec 
sa maistresse ce qu'il voulut; mais, estant 
cogneu, il fut chassé et accusé , et par moyen 
d'argent et de faveur il fut absous, et n'en 
fut autre chose. Ciceron y perdit son latin 
par une belle oraison 1 qu'il fit contre luy. Il 
est vray que César, voulant faire à croire au 
monde qui luy persuadoit sa femme innocente, 
il respondit qu'il ne vouloit pas que seule- 
ment son lit fust taché de ce crime, mais exempt 
de toute suspition. Cela estoit bon pour en 
abbreuver ainsy le monde; mais, dans son 
ame, il sçavoit oien que vouloit dire cela : sa 
femme avoit esté ainsy trouvée avec son 
amant ; si que, possible, luy avoit elle donné 
cette assignation et cette commodité ; car, en 
cela, quand la femme veut et désire, il ne faut 
point que l'amant se soucie d'excogiter des 
commoditez, car elle en trouvera plus en une. 
heure que tous nous autres sçaurions faire en 
cent ans : ainsy que dit une dame de par le 
monde, que je sçay, qui dit à son amant : 
« Trouvez moyen seulement de m'en faire 
« venir l'envie, car, d'ailleurs, j'en trouveray 
« prou pour en venir là 8 . » 

César aussy sçavoit bien combien vaut 
l'aune de ces choses là, car il estoit un fort 
grand ruffian, et l'appelloit on le coq à toutes 

i . Plaidoyer en faveur de Milon, composé dans une autre 
circonstance. 

2. Voy. t. X, p. 369. 
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poules ; et en fit force cocus en sa ville, tes- 
moing le sobriquet que luy donnoyent ses sol- 
dats à son triumphe : Romani > servate uxores, 
mœchum adducimus calvum 1 : « Romains, serrez 
« bien vos femmes, car nous vous amenons ce 
« grand paillard et adultère de César le 
« chauve, qui vous les repassera toutes. » 

Voilà donc comme César, par cette sage 
response qu'il fit ainsy de sa femme, il 
s'exemta de porter le nom de cocu qu'il fai- 
soit porter aux autres ; mais, dans son ame, il 
se sentoit bien touché. 

Octavie César répudia aussy Scribonia pour 
l'amour de sa paillardise sans autre chose, et 
ne luy fit autre mal, bien qu'elle eust raison 
de le faire cocu, à cause d'une infinité de 
dames qu'il entretenoit ; et devant leurs maris 
publiquement les prenoit à table aux festins 
qu'il leur faisoit, et les emmenoit en sa 
chambre, et, après en avoir fait, lés renvoyoit, 
les cheveux défaits un peu et destortillez, avec 
les oreilles rouges, grand signe qu'elles en 
venoyent ! lequel je n'avois ouy dire propre 

Î)our descouvrir que l'on en vient ; ouy bien 
e visage, mais non l'oreille. Aussy luy donna 
on la réputation d'estre fort paillard ; mesmes 
Marc Anthoine luy reprocha : mais il s'excusoit 
qu'il n'entretenoit point tant les dames pour 
la paillardise, que pour descouvrir plus facile- 
ment les secrets de leurs maris, desquels il se 
meffioit. 

1. Urbani. servate uxores; mœchum calvum adducimus. 
(Suétone, César, ch. li.) 
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J'ay cogneu plusieurs grands et autres qui 
en ont fait de mesme et en ont recherché les 
dames pour ce mesme sujet, dont, s'en sont 
bien trouvez; j'en nommerois bien aucuns; 
ce qui est une bonne finesse, car il en sort 
double plaisir. La conjuration de Catilina fut 
ainsy descouverte par une dame de joye. 

Ce mesme Octavie à sa fille Julia, femme 
d'Agrippa, pour avoir esté une très grande 
putain, et qui luy faisoit grande honte (car 
quelquesfqis les filles font' à leurs pères plus 
de deshonneur que les femmes ne font à leurs 
marys), fut une fois en délibération de la faire 
mourir ; mais il ne la fit que bannir, luy oster 
le vin et l'usage des beaux habillemens, et 
d'user de pauvres ', pour très grande punition, 
et la fréquentation des hommes : grande puni- 
tion pourtant pour les femmes de cette condi- 
tion, de les priver de ces deux derniers points ! 

César Caligula, qui estoit un fort cruel 
tyran, ayant eu opinion que sa femme Livia 
Hostilia 2 lui avoit dérobé quelques coups en 
robe 3 , et donné à son premier mary C. Piso, 
duquel il l'avoit ostée par force ; et à luy, encor 
vivant, luy faisoit quelque plaisir et gracieuseté 
de son gentil corps, cependant qu'il estoit 
absent en quelque voyage, n'usa point en son 
endroit de sa cruauté accoustumée, ains la 
bannit de soy seulement, au bout de deux ans 
qu'il l'eut ostée à son mary Piso et espousée. 

i . De vêtements pauvres. 

2. Lisez Orestilla. (Suétone, Caligula, ch. xxv. ) 

3. C'est-à-dire sans ôter sa robe, et métaphoriquement 
à la dérobée, à l'improviste. 
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Il en fit de mesmes à Tullia * Paulina, qu'il 
avoit ostée à son mary C. Memmius: il ne la 
fit que chasser, mais avec défense expresse de 
n'user nullement de ce.mestier doux, non pas 
seulement à son mary : rigueur cruelle pour- 
tant de n'en donner à son mary ! 

J'ay ouy parler d'un grand prince chrestien 
qui fit cette défense à une dame qu'il entre- 
tenoit, et à son mary de n'y toucher, tant il 
en estoit jaloux. 

Claudius, fils de Drusus Germanicus, répudia 
tant seulement sa femme Plantia Herculalina*, 
pour avoir esté une signalée putain, et, qui 
pis est, pour avoir entendu qu'elle avoit 
attenté sur sa vie ; et, tout cruel qu'il estoit, 
encor que ces deux raisons fussent assez bas- 
tantes pour la faire mourir, il se contenta du 
divorce. 

D'avantage, combien de temps porta il les 
fredaines et sales bourdelleries de Valleria 
Messalina, son autre femme, laquelle ne se 
contentoit pas de le faire avec l'un et l'autre 
dissolument et indiscrètement, mais faisoit 
profession d'aller aux bourdeaux s'en faire 
donner, comme la plus grande bagasse de la 
ville, jusques là, comme dit Juvenal 3 , qu'ainsy 
que son mary estoit couché avec elle, se dero- 
boit tout bellement d'auprès de luy le voyant 
bien endormy, et se deguisoit le mieux qu'elle 
pouvoit, et s'en alloit en plain bourdeau, et 
là s'en faisoit donner si très tant, et jusques 

1 . Lisez Lollia. 

2. Lisez Urgulanilla. (Suétone, Claude, ch. xxvi.) 

3. Voy. satire VI, vers 1 14 et suiv. 
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qu'elle en partoit plustost lasse que saoule et 
rassasiée. Et faisoit encor pis : pour mieux se 
satisfaire et avoir cette réputation et contente- 
ment en soy d'estre une grande putain et 
bagasse, se faisoit payer, et taxoit ses coups 
et ses chevauchées, comme un commissaire 
qui va par païs, jusques à la dernière maille. 

J'ay ouy parler d'une dame de par le 
monde, d'assez chère estoffe, qui quelque 
temps fit cette vie, et alla ainsy aux bour- 
deaux déguisée, pour en essayer la vie et s'en 
faire donner ; si que le guet de la ville, en 
faisant la ronde, l'y surprit une nuict. Il y en 
a d'autres qui font ces coups, que l'on sçait 
bien. 

Bocace, en son livre des Illustres malheureux 1 , 
parle de cette Messaline gentiment, et la fait 
alléguant ses excuses en cela, d'autant qu'elle 
estoit du tout née à cela, si que le jour qu'elle 
nasquit ce fut en certains signes du ciel qui 
l'embrasèrent et elle et autres. Son mary le 
sçavoit et l'endura longtemps, jusques à ce 
qu'il sçeut qu'elle s'estoit mariée sous bourre* 
avec un Caïus Silius, l'un des beaux gentils- 
hommes de Rome* Voyant que c'estoit une 
assignation sur sa vie 3 , la fit mourir sur ce 
sujet, mais nullement pour sa paillardise, car 
il y estoit tout accoustumé à la voir, la sça- 
voir et l'endurer. 

1. Liv. VII, ch. h. 

2. Secrètement. Bourre est le poil épais de certains ani- 
maux, qui cache la peau ; sous bourre, en cachette. 

3. C'est-à-dire que ce mariage secret indiquait un com- 
plot contre sa vie. 
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Qui a veu la statue de ladicte Messaline 
trouvée ces jours passez en la ville de Bour- 
deaux, advouera qu'elle avoit bien la vraye 
mine de faire une telle vie 1 . C'est une médaille 
antique, trouvée parmy aucunes ruines, qui 
est très belle, et digne de la garder pour la 
voir et bien contempler. C'estoit une fort 
grande femme, de très belle haute taille, les 
beaux traits de son visage, et sa coiffure tant 
gentille à l'antique romaine, et sa taille très 
haute, demonstrant bien qu'elle estoit ce 
qu'on a dit ; car, à ce que je tiens de plusieurs 
philosophes, médecins et physionomistes, les 
grandes femmes sont à cela volontiers incli- 
nées, d'autant qu'elles sont hom masses; et, 
estant ainsy, participent des chaleurs de 
l'homme et de la femme ; et, jointes ensemble 
en un seul corps et sujet, sont plus violentes 
et ont plus de force qu'une seule ; aussy qu'à 
un grand navire, dit on, il faut une grande 
eau pour le soustenir. D'avantage, à ce que 
disent les grands docteurs en l'art de Venus, 
une grand' femme y est plus propre et plus 
gente qu'une petite. 

Sur quoy il me souvient d'un très grand 
prince que j'ay cogneu : voulant louer une 
femme de laquelle il avoit eu jouissance, il dit 
ces mots : « C'est une très belle putain, grande 
« comme madame ma mère. » Dont ayant 
esté surpris sur la promptitude de sa parole, 
il dit qu'il ne vouloit pas dire qu'elle fust une 

1 . Il n'est pas certain que cette statue antique, découverte 
à Bordeaux le 21 juillet 1 $94, représentât Messaline. 



% 
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grande putain comme madame sa mère, mais 
qu'elle fust de la taille et grande comme 
madame sa mère. 

Quelquesfois on dit des choses qu'on ne 
pense pas dire, quelquesfois aussy sans y pen- 
ser Ton dit bien la vérité. 

Voylà donc comme il fait meilleur avec les 
grandes et hautes femmes, quand ce ne seroit 
que pour la belle grâce, la majesté qui est en 
elles; car, en ces choses, elle y est aussy 
requise et autant aimable qu'en d'autres 
actions et exercices ; ny plus ny moins que le 
manegge d'un beau et grand coursier du 
règne * est bien cent fois plus agréable et plai- 
sant que d'un petit bidet, et donne bien plus 
de plaisir à son escuyer ; mais aussy il faut 
bien que cet escuyer soit bon et se tienne 
bien, et monstre bien plus de force et ad- 
dresse. De mesme se faut il porter à l'endroit 
des grandes et hautes femmes; car, de cette 
taille, elles sont sujettes d'aller d'un air plus 
haut que les autres; et bien souvent font 
perdre l'estrieu, voire l'arçon, si l'on n'a bonne 
tenue, comme j'ay ouy conter à aucuns caval- 
cadours qui les ont montées; et lesquelles 
font gloire et grand mocquerie quand elles les 
font sauter et tomber tout à plat : ainsy que 
j'en ay ouy parler d'une de cette ville, laquelle, 
la première fois que son serviteur coucha 
avec elle, luy dit franchement : a Embrassez- 
« moy bien, et me liez à vous de bras et de 
« jambes le mieux que vous pourrez, et tenez- 

i . Du royaume de Naples. 
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« vous bien hardiement, car je vays haut, et 
« gardez bien de tomber. Aussy, d'un costé, 
« ne m'espargnez pas ; je suis assez forte et 
« habile pour soustenirvos coups, tant rudes 
« soyent ils ; et si vous m'espargnez je ne vous 
« espargneray point. C'est pourquoy, à beau 
a jeu beau retour. » Mais la femme le gaigna. 

Voylà donc comme il faut bien adviser à se 
gouverner avec telles femmes hardies, joyeuses, 
renforcées, charnues et proportionnées, et, 
bien que la chaleur surabondante en elles 
donne beaucoup de contentement, quelques- 
fois aussy sont elles trop pressantes pour estre 
si challeureuses. Toutesfois, comme Ton dit : 
De toutes tailles bons lévriers, aussy y a il de 
petites femmes nabottes qui ont le geste, la 
grâce, la façon en ces choses un peu appro- 
chante des autres, ou les veulent imiter, et si 
sont aussy chaudes et aspres à la curée, voire 
plus : je m'en rapporte aux maistres en ces 
arts ; ainsy qu'un petit cheval se remue aussy 
prestement qu'un grand, et, comme disoit un 
honneste homme, que la femme ressembloit à 
plusieurs animaux, et principalement à un 
singe, quand dans le lict elle ne fait que se 
mouvoir et remuer. 

J'ay fait cette digression en m'en souvenant. 
Il faut retourner à nostre premier texte. 

Et ce cruel Néron ne fit aussy que répudier 
sa femme Octavia, fille de Claudius et Massa- 
lina, pour adultère, et sa cruauté s'abstint 
jusques là 1 . 

1. C'est un oubli de l'auteur. Octavie fut tuée. (Suétone, 
Néron, en. xxxv. ) 
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Domitian fit encore mieux, lequel répudia 
sa femme Domitia Longina parce qu'elle estoit 
si amoureuse d'un certain comediant et bastè- 
leur nommé Paris, et ne faisoit tout le jour 
que paillarder avec luy, sans tenir compagnie 
à son mary ; mais, au bout de peu de temps, 
il la reprit encores et se repentit de sa sépa- 
ration ; pensez que ce basteleur luy avoit 
appris des tours de souplesse et de maniement 
dont il croyoit qu'il se trouveroit bien. 

Pertinax en fit de mesme à sa femme Flavia 
Sulpitiana ; non qu'il la repudiast ni qu'il la 
reprit, mais, la sachant faire l'amour à un 
chantre et joueur d'instrumens, et s'adonner 
du tout à luy, n'en fit autre compte sinon la 
laisser faire, et luy faire l'amour de son costé 
à une Cornificia estant sa cousine germaine ; 
suivant en cela l'opinion d'Éliogabale, qui 
disoit qu'il n'y avoit rien au monde plus beau 
que la conversation de ses parents et parentes. 
Il y en a force qui ont fait tels eschanges que 
je sçay, se fondans sur ces opinions. 

Aussy l'empereur Severus non plus se sou- 
cia de 1 honneur de sa femme 1 , laquelle estoit 
putain publique, sans qu'il se souciast jamais 
de l'en corriger, disant qu'elle se nommoit 
Jullia, et, pour ce, qu'il la falloit excuser, 
d'autant que toutes celles qui portoyent ce 
nom, de toute ancienneté estoyent sujettes 
d'estre très grandes putains et faire leurs ma- 
ris cocus : ainsy que je connois beaucoup de 
dames portans certains noms de nostre chris- 

i . Julia Domna. ( Plutarque, Severus, ch. xlvi. ) 
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tianisme, que je ne veux dire, pour la révé- 
rence que je dois à nostre sainte religion, qui 
sont coustumierement sujettes à estre puttes 
et à hausser le devant plus que d'autres por- 
tans autres noms, et n'en a on veu guieres qui 
s'en soyent eschappées. 

Or je n'aurois jamais faict si je voulois allé- 
guer une infinité d'autres grandes dames et 
emperieres romaines de jadis, à l'endroit des- 
quelles leurs maris cocus, et très cruels, 
n'ont usé de leurs cruautez, autoritez et pri- 
vilèges, encor qu'elles fussent très débordées ; 
et croy qu'il y en a eu peu de prudes de ce 
vieux temps, comme la description de leur 
vie le manifeste : mesmes, que l'on regarde 
bien leurs effigies et médailles antiques, on y 
verra tout à plain, dans leur beau visage, la 
mesme lubricité' toute gravée et peinte. Et 
pourtant leurs maris cruels la leur pardon- 
noyent, et ne les faisoyent mourir, au moins 
aucuns. Et qu'ils faillent qu'eux payens, ne 
reconnaissans Dieu, ayent esté si doux et 
benings à l'endroit de leurs femmes et du 
genre humain, et la pluspart de nos rois, 
princes, seigneurs et autres chrestiens, soyent 
si cruels envers elles par un tel forfait ! 

Encores faut il louer ce brave Philippe 
Auguste, nostre roy de France, lequel, ayant 
répudié sa femme Angerberge a } sœur de 
Canut, roy de Dannemarck, qui estoit sa 

1 . Pour : la lubricité même. Corneille a dit dans le même 
sens : 

Sais-tu que ce vieillard est la même vertu ? 

2. Ingeburge. 
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seconde femme, sous prétexte qu'elle estoit sa 
cousine en troisiesme degré du costé de sa 
première femme Ysabel (autres disent qu'il la 
soubçonnoit de faire Pamour), neantmoins ce 
roy, forcé par censures ecclésiastiques, quoy 
qu'il fust remarié d'ailleurs, la reprit, et rem- 
mena derrière luy tout à cheval, sans le sceu 
de l'assemblée de Soissons faite pour cet effet, 
et trop séjournant pour en décider. 

Aujourd'huy aucuns de nos grands n'en 
font âe mesmes ; mais la moindre punition 
qu'ilz font à leurs femmes, c'est les mettre en 
chartre perpétuelle, au pain et à l'eau, et là 
les faire mourir, les empoisonnent, les tuent, 
soit de leur main ou de la justice. Et s'ilz ont 
tant d'envie de s'en défaire et espouser d'au- 
tres, comme cela advient souvent, que ne les 
répudient ilz, et s'en séparent honnestement, 
sans autre mal, et demandent puissance au 
pape d'en espouser une autre. Encor que ce qui 
est conjoint l'homme ne le doit séparer, tou- 
tesfois, nous en avons eu des exemples de 
frais, et du roy Charles 8 e et Louys 1 2 e nos 
roy s. 

Sur quoy j'ay ouy discourir un grand théo- 
logien, et c'estoit sur le feu roy d'Espagne 
Philippe 1 , quiavoit espousé sa niepce, mère 
du roy d'aujourd'huy, et ce par dispense, qui 
disoit : « Ou dû tout il faut ad vouer le Pape 
« pour lieutenant gênerai de Dieu en terre, 
« et absolu ou non : s'il l'est, comme nous 

1 . Philippe II, qui épousa en quatrièmes noces Anne, fille 
de l'empereur Maximihen, sa nièce, qui fut mère de Phi- 
lippe III. 
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« autres catholiques le devons croire, il faut 
« du tout confesser sa puissance bien absolue 
« et infinie en terre, et sans borne, et qu'il 
« peut nouer et dénouer comme il luy plaist ; 
« mais, si nous ne le tenons tel, je le quitte 
« pour ceux qui sont en telle erreur, non pour 
« les bons catholiques. Et par ainsy nostre Père 
« saint peut remédier à ces dissolutions de 
« mariage, et à de grands inconvénients qui 
« arrivent pour cela entre le mary et la femme, 
« quand ils font tels mauvais ménages. » 

Certainement les femmes sont fort blasma- 
bles de traiter ainsy leurs maris par leur foy 
violée, que Dieu leur a tant recommandé; 
mais pourtant, de l'autre costé, il a bien dé- 
fendu le meurtre, et luy est grandement 
odieux de quelque costé que ce soit : et jamais 
guieres n'ay je veu gens sanguinaires et meur- 
triers, mesmes de leurs femmes, qui n'en ayent 
payé le debte, et peu de gens aymans le sang 
ont bien finy ; car plusieurs femmes péche- 
resses ont obtenu et gaigné miséricorde de 
Dieu, comme la Madelaine. 

Enfin, ces pauvres femmes sont créatures 
plus ressemblantes à la divinité que nous 
autres, à cause de leur beauté ; car, ce qui est 
beau est plus approchant de Dieu, qui est tout 
beau, que le laid qui appartient au diable. 

Ce grand Alphonse, roy de Naples, disoit 
que la beauté estoit une vraye signifiance de 
bonnes et douces mœurs, ainsy comme est la 
belle fleur d'un beau et bon fruit : comme de 
vray, en ma vie j'ay veu force belles femmes 
toutes bonnes ; et, bien qu'elles fissent l'amour, 

Branthôme, XI. 4 
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ne faisoyent point de mal, ny autre qu'à son- 
ger à ce plaisir, et y mettoyent tout leur soucy 
sans Papplicquer ailleurs. 

D'autres aussy en ay je veu très mauvaises, 
pernicieuses, dangereuses, crueles et fort ma- 
licieuses, nonobstant à songer à l'amour et au 
mal tout ensemble. . 

Sera il doncaues dit qu'estans ainsy sujettes 
à l'humeur voilage et ombrageuse de leurs 
maris, qui méritent plus de punition cent 
fois envers Dieu, qu'elles soient ainsy punies ? 
Or de telles gens la complexion est autant 
fascheuse comme est la peine d'en escrire. 

J'en parle maintenant encor d'un autre, 
qui estoit un seigneur de Dalmatie, lequel, 
ayant tué le paillard de sa femme, la contrai- 
gnit de coucher ordinairement avec son tronc 
mort, charogneux et puant ; de telle sorte que 
la pauvre femme fut suffoquée de la mauvaise 
senteur qu'elle endura par plusieurs jours. 

Vous avez, dans les Cent nouvelles l de la royne 
de Navarre, la plus belle et triste histoire que 
l'on sçauroit voir pour ce sujet, de ceste belle 
dame 'd'Allemagne que son mary contraignoit 
à boire ordinairement dans le test de la teste 
de son amy qu'il y avoit tué ; dont le seigneur 
Bernage, fors ambassadeur en ce païs pour le 
roy Charles huictiesme, en vit le pitoyable 
spectacle, et en fit l'accord. 

La première fois que je fus jamais en Italie, 
passant par Venise, il me fut fait un compte 
pour vray, d'un certain chevallier albanois, 

i XXXII e nouvelle. 
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lequel ayant surpris sa femme en adultère, 
tua l'amoureux. Et de despit qu'il eut que sa 
femme ne s'estoit contentée de luy, car il 
estoit un gallant cavallier, et des propres pour 
Venus, jusques à entrer en jouxte dix ou douze 
fois pour une nuict, pour punition, il fut cu- 
rieux de rechercher partout une douzaine de 
bons compagnons, et fort ribauts, qui avoyent 
la resputation d'estre bien et grandement pro- 
portionnez de leurs membres, et fort adroits 
et chauds à l'exécution; et les prit, les gagea et 
loua pour argent; et les serra dans la chambre 
de sa femme, qui estoit très belle, et la leur 
abandonna, les priant tous d'y faire bien leur 
devoir, avec double paye s'ilz s'en acquittoyent 
bien : et se mirent tous après elle, les uns 
après les autres, et la menèrent de telle façon 
qu'ils la rendirent morte, avec un très grand 
contentement du mary ; à laquelle il luy 
reprocha, tendante à la mort, que puisqu'elle 
avoit tant aymé ceste douce liqueur, qu'elle 
s'en saoullast ; à mode que dit Semiramis ' à 
Cyrus, luy mettant sa teste dans un vase 
plein de sang. Voylà un terrible genre de 
mort! 

Cette pauvre dame ne fust ainsy morte, si 
elle eust esté de la robuste complexion d'une 
garce qui fut au camp de César en la Gaule, 
sur laquelle on dit que deux légions passèrent 
par dessus en peu de temps ; et au partir de 
là fit la gambade ne s'en trouvant point mal. 

J'ay ouy parler d'une femme françoise de 

i . Il faut lire Thomyris. 
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ville, et damoiselle, et belle : en nos guerres 
civiles ayant esté forcée, dans une ville prise 
d'assaut, par une infinité de soldats, et en 
estant eschappée, elle demanda à un beau 
père si elle avoit péché grandement : après 
luy avoir conté son histoire, il luy dit que 
non, puisqu'elle avoit ainsy esté prise par 
force, et violée sans sa volonté, mais y répu- 
gnant du tout. Elle respondit : « Dieu donc 
« soit loué, que je m'en suis une fois en ma 
« vie saoulée, sans pécher ni offencer Dieu ! » 

Une dame de bonne part, au massacre de la 
sainct Barthélémy, ayant esté ainsy forcée, et 
son mary mort, elle demanda à un homme de 
sçavoir et de conscience, si elle avoit offensé 
Dieu, et si elle n'en seroit point punie de sa 
rigueur, et si elle n'avoit point fait tort aux 
mânes de son mary qui ne venoit que d'estre 
frais tué. Il lui respondit que, quand elle 
estoit à cette besogne, que si elle y avoit pris 
plaisir, certainement elle avoit péché; mais 
si elle y avoit eu dudegoust, c'estoit tout un. 
Voylà une bonne sentence ! 

J'ay bien cogneu une dame qui estoit dif- 
férente de cette opinion, qui disoit : qu'il n'y 
avoit si grand plaisir en cette affaire que 
quand elle estoit à demy forcée et abattue, et 
mesme d'un grand ; d'autant que, tant plus on 
fait de la rebelle et de la refusante, d autant 
plus on y prend d'ardeur et s'efforce on : car, 
ayant une fois faussé sa brèche, il jouit de sa 
victoire plus furieusement et rudement, et 
d'autant plus on donne d'appétit à sa dame, 
qui contrefait pour tel plaisir la demie morte 
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et pasmée, comme il semble, mais c'est de 
Fextresme plaisir qu'elle y prend. Mesmes ce 
disoit cette dame, que bien souvent elle don- 
noit de ces venues et altères à son mary, et 
faisoit de la farouche, de la bizarre et desdai- 
gneuse, le mettant plus en rut : et, quand il 
venoit là, luy et elle s'en trouvoyent cent fois 
mieux : car, comme plusieurs ont escrit, une 
dame plaist plus qui fait un peu de la difficile 
et résiste, que quand elle se laisse sitost por- 
ter par terre. Aussy en guerre, une victoire 
obtenue de force est plus signalée, plus ardente 
et plaisante, que par la gratuité, et en triomphe 
t'il mieux. Mais aussy ne faut que la dame 
fasse tant en cela de la revesche ni terrible, 
car on la tiendroit plustost pour une putain 
rusée qui voudroit faire de la prude; dont 
bien souvent elle seroit escandalisée ; ainsy 
que j'ay ouy dire à des plus sçavantes et 
habiles en ce fait, auxquelles je m'en rapporte, 
ne voulant estre si presumptueux de leur en 
donner des préceptes qu'elles sçavent mieux 
que moy. 

Or j'ay veu plusieurs blasmer grandement 
aucuns de ces maris jaloux et meurtriers, 
d'une chose, que, si leurs femmes sont putains, 
eux mesmes en sont cause. Car, comme dit 
sainctAugustin^c'estunegrandefolieàunmary 
de requérir chasteté à sa femme, luy estant 
plongé au bourbier de paillardise ; et en tel 
estât doit estre le mary qu'il veut trouver sa 
femme. Mesmes nous trouvons en nostre sainte 

i. Dans l'ouvrage déjà cité, p. 34, note 2. 
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Escriture qu'il n'est pas besoin que le mary 
et la femme s'entr'ayment si fort ; cela se veut 
entendre par des amours lascifs et paillards : 
d'autant que, mettant et occupant du tout leur 
cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si 
fort et s'y adonnent si très tant, qu'ils en lais- 
sent l'amour qu'ils doivent à Dieu ; ainsy que 
moi mesme j'ay veu beaucoup de femmes qui 
aymoient si très tant leurs maris, et eux elles, 
et en brusloyent de telle ardeur, qu'elles et eux 
en oublioient du tout le service de Dieu ; si 
que le temps qu'il y falloit mettre, le mettoyent 
et consommoyent après leurs paillardises. 

De plus, ces maris, qui pis est, apprennent 
à leurs femmes, dans leur lict propre, mille 
lubricitez, mille paillardises, mille tours, con- 
tours, façons nouvelles, et leur pratiquent ces 
figures énormes de l'Aretin ; de telle sorte que, 
pour un tison de feu qu'elles ont dans le corps, 
elles y en engendrent cent, et les rendent ainsy 
paillardes ; si bien qu'estans de telle façon dres- 
sées, elles ne se peuvent engarder qu'elles ne 
quittent leurs marys, et aillent trouver autres 
chevalliers. Et, sur ce leurs maris, en déses- 
pèrent, et punissent leurs pauvres femmes; 
en quoy ilz ont grand tort : car puisqu'elles 
sentent leur cœur pour estre si bien dressées, 
elles veulent monstrer à d'austres ce qu'elles 
sçavent faire ; et leurs maris voudroyent 
qu'elles cachassent leur sçavoir ; en quoy il 
n'y a apparence ny raison, non plus que si 
un bon escuyer avoit un cheval bien dressé, 
allant de tous airs, et qu'il ne voulust per- 
mettre qu'on le vist aller, ni qu'on montast 
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dessus, mais qu'on le creust à sa simple 
parole, et qu'on l'acheptast ainsy. 

J'ay ouy conter à un honneste gentilhomme 
de par le monde, lequel estant devenu fort 
amoureux d'une belle dame, il luy fut dit par 
un sien amy qu'il y perdroit son temps, car 
elle aimoit trop son mary; il se va adviser 
une fois de faire un trou qui arregardoit droit 
dans leur lict. Si bien qu'estant couchez 
ensemble, il ne faillit de les espier par ce 
trou, d'où il vit les plus grandes lubricitez, 
paillardises, postures sales, monstrueuses et 
énormes, autant de la femme, voire plus que 
du mary, et avec des ardeurs très extresmes ; 
si bien que le lendemain il vint à trouver son 
compagnon et lui raconter la belle vision qu'il 
avoit eue, et lui dit : « Cette femme est à 
« moy, aussitost que son mary sera party 
« pour tel voyage ; car elle ne se pourra tenir 
« longuement en sa chaleur que la nature et 
« l'art luy ont donné, et faut qu'elle la passe ; 
« et par ainsy, par ma persévérance je l'au- 
« ray. » 

Je cognois un autre honneste gentilhomme 
qui, estant bien amoureux d'une belle et hon- 
neste dame, sçachant qu'elle avoit un Aretin 
en figure 1 dans son cabinet, que son mary 
sçavoit, et l'avoit veu et permis, augura aussi- 
tost par là qu'il l'atrapperoit ; et, sans perdre 
espérance, il la servit si bien et continua, 
qu'enfin il l'emporta; et cogneut en elle qu'elle 
y avoit appris de bonnes leçons et pratiques, 

1 . Avec les estampes attribuées à Marc Antoine. 
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ou fust de son mary ou d'autres, niant pour- 
tant que ny les uns ny les autres n'en avoyent 
point esté les premiers maistres, mais la dame 
nature, qui en estoit meilleure maistresse que 
tous les arts. Si est ce que le livre et la pra- 
tique luy avoyent beaucoup servy en cela, 
comme elle luy confessa puis après. 

Il se lit d'une grande courtisane et maque- 
relle insigne du temps de l'ancienne Rome qui 
s'appeloit Elefantina 1 , qui fit et composa de 
telles figures de l'Aretin, encore pires, aux- 
quelles Tes dames grandes et princesses faisant 
estât de putanisme estudioyent comme un 
très beau livre. Et cette bonne dame putain 
cyrenienne *, laquelle estoit surnommée « aux 
« douze inventions », parce qu'elle avoit 
trouvé douze manières pour rendre le plaisir 
plus voluptueux et lubrique ! 

Heliogabale gaigeoit et entretenoit, par 
grand argent et dons, ceux et celles qui luy 
inventoyent et produisoyent nouvelles et telles 
inventions pour mieux esveiller sa paillardise 3 . 
J'en ay ouy parler d'autres pareils de par le 
monde. 

Un de ces ans le pape Sixte 4 fit pendre à 
Rome un secrétaire qui avoit esté au cardinal 
d'Est, et s'appelloit Capella, pour beaucoup 
de forfaits, mais entre autres qu'il avoit com- 



i. Lisez Éléphantis, nom d'un auteur de poésies obs- 
cènes aujourd'hui perdues. Branthôme a pris sur lui d'en 
faire une courtisane. 

2. La courtisane Cyrène de Corinthe, à ce qu'on croit. 

3. Voy. Lampridius, Heliogabale, ch. xxv. 

4. Sixte-Quint. 
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posé un livre de ces belles figures, lesquelles 
estoyent représentées par un grand que je ne 
nommeray point pour l'amour de sa robe, et 
par une grande, Tune des belles dames de 
Rome, et tous représentez au vif, et peints au 
naturel. 

J'ay cogneu un prince de par le monde qui 
fit bien mieux, car il achepta d'un orfèvre 
une très belle coupe d'argent doré, comme 
pour un chef d'oeuvre et grand speciauté 1 , la 
mieux elabourée, gravée et sigillée* qu'il 
estoit possible de voir, où estoyent taillées 
bien gentiment et subtillement au burin plu- 
sieurs figures de l'Aretin, de l'homme et de la 
femme, et ce au bas estage de la coupe, et au 
dessus et au haut plusieurs aussy de diverses 
manières de cohabitations de bestes^ là où 
j'appris la première fois (car j'ay veu souvent 
ladicte coupe et beu deaans, non sans rire) 
celle du lion et de la lionne, qui est toute con- 
traire à celle des autres animaux 3 quen'avois 
jamais sceu, dont je m'en rapporte à ceux qui 
le sçavent sans que je le die. Cette coupe estoit 
l'honneur du buffet de ce prince ; car, comme 
j'ay dict, elle estoit très telle et riche d'art, 
et agréable à voir au dedans et au dehors. 

Quand ce prince festinoit les dames et filles 
de la cour, comme souvent il les convioit, 
ses sommelliers ne failloyent jamais, par son 
commandement, de leur bailler à boire de- 

1 . Speciauté, curiosité. 

2. Sigillée, moulée ou repoussée. 

3 . Observation d'Aristote acceptée comme exacte jusqu'au 
dix-huitième siècle. 
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dans ; et celles qui ne l'avoyent jamais veue, 
ou en beuvant ou après, les unes demeuroyent 
estonnées et ne sçavoyent que dire là dessus; 
aucunes demeuroyent honteuses, et la couleur 
leur sautoit au visage ; aucunes s'entredisoyent 
entr'elles : « Qu'est ce que cela qui est gravé là 
« dedans? — Je croy que ce sont des sallaude- 
« ries. — Je n'y boys plus. — J'aurois bien grand 
« soif avant que j'y retournasse boire. » Mais 
il falloit qu'elles beussent là, ou bien qu'elles 
esclattassent de soif; et, pour ce, aucunes fer- 
moyent les yeux en beuvant, les autres moins 
vergogneuses point; qui en avoyent ouy parler 
du mestier, tant dames que filles, se mettoyent 
à rire sous bourre; les autres en crevoyent 
tout à trac. 

Les unes disoyent, quand on leur deman- 
doit ce qu'elles avoyent à rire et ce qu'elles 
avoyent veu, disoyent qu'elles n'avoyent rien 
veu que des peintures, et que pour cela elles 
n'y 1 airroyent à boire une autre fois. Les 
autres disoyent : « Quant à moi je n'y songe 
« point à mal; la veue et la peinture ne souille 
« point l'ame. » Les unes disoyent : « Le bon 
« vin est aussy bon leans qu ailleurs. » Les 
autres affermoyent qu'il y faisoit aussy bon 
boire qu'en une autre coupe, et que la soif s'y 
passoit aussy bien. Aux unes on faisoit la 
guerre pourquoy elles ne fermoyent les yeux 
en beuvant; elles respondoyent qu'elles vou- 
loyent voir ce qu'elles beuvoyent, craignant 
que ce ne fust du vin, mais quelque médecine 
ou poison. Aux autres on demandoit : à quoy 
elles prenoyent plus de plaisir, ou à voir, ou 
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à boire ; elles respondoyent : « A tout. » Les 
unes disoyent : « Voilà de belles crotesques! » 
Les autres : « Voilà de plaisantes momme- 
« ries ! » Les unes disoyent : « Voylà de beaux 
« images! » Les autres : « Voylà de beaux 
« miroirs ! » Les unes disoyent : « L'orfèvre 
« estoit bien à loisir de s'amuser à faire ces 
« fadezes ! » Les autres disoyent : « Et vous, 
« monsieur, encor plus d'avoir achepté ce beau 
« hanap. » Aux unes on demandoit si elles 
sentoyent rien qui les picquast au mitan du 
corps pour cela ; elles respondoyent que nulle 
de ces drolleries y avoit eu pouvoir pour les 
picquer. Aux autres on demandoit si elles 
n'avoyent point senty le vin chaut, et qu'il les 
eust eschauffées, encor que ce fust en nyver; 
elles respondoyent qu'elles n'avoyent garde, 
car elles avoyent beu bien froid, qui les avoit 
bien rafraischies. Aux unes on demandoit 
auelles images de toutes celles elles vou- 
droyent tenir en leur lict; elles respondoyent 
qu'elles ne se pouvoyent oster de là pour les 
y transporter. 

Bref, cent mille brocards et sornettes sur ce 
sujet s'entredonnoyent les gentilshommes et 
dames ainsy à table, comme j'ay veuque c' es- 
toit une très plaisante gausserie, et chose à 
voir et ouir ; mais surtout, à mon gré, le plus 
et le meilleur estoit à contempler ces nlles 
innocentes, ou qui feignoyent l'estre, et autres 
dames nouvellement venues, à tenir leur mine 
froide riante du bout du nez et des lèvres, 
ou à se contraindre et faire des hypocrites, 
comme plusieurs dames en faisoyent de 
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mesme. Et notez que, quand elles eussent deu 
mourir de soif, les sommelliers n'eussent osé 
leur donner à boire en autre coupe ny verre. 
Et, qui plus est, juroyent aucunes, pour faire 
bon minois, qu'elles ne tourneroyent jamais à 
ces festins ; mais elles ne laissoyent pour cela 
à y tourner souvent, car ce prince estoit très 
splendide et friand. D'autres disoyent, quand 
on les convioit : « J'iray, mais en protestation 
« qu'on ne nous baillera point à boire dans la 
« coupe » ; et quand elles y estoyent, elles y 
beuvoyent plus que jamais. Enfin elles s'y ave- 
zarent l si bien, qu'elles ne firent plus de 
scrupule d'y boire; et si firent bien mieux 
aucunes, qu'elles se servirent de telles visions 
en temps et lieu ; et, qui plus est, aucunes s'en 
debauscherent pour en faire l'essay; car toute 
personne d'esprit veut essayer tout. 

Voylà les effets de cette belle coupe si bien 
historiée. A quoy se faut imaginer les autres 
discours, les songes, les mines et les paroles 
que telles dames disoyent et faisoyent entre 
elles à part ou en compagnie. 

Je pense que telle coupe estoit bien dife- 
rente à celle dont parle M. de Ronsard en l'une 
de ses premières odes*, dédiée au feu roy 
Henry 3 , qui commence ainsy : 

Comme un qui prend une couppe, 
Seul honneur de son trésor 
Et de rang verse à la troupe 
Du vin qui rit dedans l'or. 

i . S'y avezarenty s'y accoutumèrent, de l'italien avezzar. 

2. Liv. II, ode h. 

3. Henri II. 
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Mais en cette coupe le vin ne rioit pas aux 
personnes, mais les personnes au vin : car les 
unes beuvoyent en riant, et les autres beu- 
voyent en se ravissant ; les unes se compis- 
soyent en beuvant, et les autres beuvoyent en 
se compissant; je dis, d'autre chose que de 
pissat *. 

Bref, cette coupe faisoit de terribles effets, 
tant y estoyent pénétrantes ces images, vi- 
sions et perspectives : dont je me souviens 
qu'une fois, en une gallerie du comte de 
Chasteau Vilain, dit le seigneur Adjacet, une 
trouppe de dames avec leurs serviteurs estant 
allé voir cette belle maison 9 , leur veue s'ad- 
dressa sur de beaux et rares tableaux qui 
estoyent en ladite gallerie. A elles se présenta 
un tableau fort beau, où estoyent représen- 
tées force belles dames nues qui estoyent aux 
bains, qui s'entretouchoyent, se palpoyent, se 
manioyent, et frottoyent, s'entremesloyent, se 
tastonnoyent, et, qui plus est, se faisoyent le 
poiltant gentiment et si proprement en mons- 
trant tout, qu'une froide recluse ou hermitte 

i. Catherine de Médicis a-t-elle bu dans cette coupe? 
Branthôme ne le dit pas. Cependant Madame écrit en 1720 : 
« La reine Catherine étoit une méchante femme. Son oncle, 
le pape, avoit bien raison quand il disoit qu'il avoit fait un 
méchant cadeau à la France. On dit qu'elle a empoisonné 
son fils le plus jeune, parce qu'il l'a trouvée une fois dans 
un mauvais lieu, où elle alloit incognito se divertir. Aussi 
n'est-il pas étonnant qu'elle ait bu dans une coupe oh ètoient 
ciselées les figures de l'Arétin. » Correspondance de Madame, 
1855, t. II, p. 273. 

2. Cette maison, qui devint l'hôtel d'O et a été détruite 
depuis longtemps, occupait l'emplacement du marché dit des 
Blancs-Manteaux, à Paris. 
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s'en fust eschauffée et emeue ; et c'est pour- 
quoy une dame grande, dont j'ay ouy parler 
et cogneue, se perdant en ce tableau, dit 
à son serviteur, en se tournant vers luy, 
comme enragée de cette rage d'amour: « C'est 
« trop demeuré icy : montons en carosse 
« promptement, et allons en mon logis, car 
« je ne puis plus contenir cette ardeur ; il la 
« faut aller esteindre : c'est trop bruslé. » Et 
ainsy partit, et alla avec son serviteur pren- 
dre de cette bonne eau qui est si douce sans 
sucre, que son serviteur luy donna de sa pe- 
tite burette. 

Telles peintures et tableaux portent plus de 
nuisance à une ame fragile qu'on ne pense ; 
comme en estoit un là à mesme d'une Venus 
toute nue, couchée et regardée de son fils, 
Cupidon ; l'autre, d'un Mars couché avec sa 
Venus; l'autre, d'une Laeda couchée avec son 
signe J . Tant d'autres y a t il, et là et ailleurs, 
qui sont un peu plus modestement peints et 
voilez mieux que les figures de l'Aretin ; mais 
quasy tout vient à un, et en approchent de 
nostre coupe dont je viens de parler, laquelle 
avoit quasy quelque simpatie, par antino- 
mie 9 , de la couppe que trouva Renault de 
Montauban en ce chasteau dont parte l'A- 
rioste, laquelle à plein descouvroit les pauvres 
cocus, et cette cy les faisoit ; mais l'une por- 
toit un peu trop de scandale aux cocus et 
leurs femmes infidèles, et cette cy point. 

Aujourd'huy n'en est besoin de ces livres 

i. Pour : cyçne. 

2. Par opposition. Voy. Arioste, ch. xlii. 
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ny de ces peintures, car les maris leur en ap- 
prennent prou : et voilà que servent telles 
escholes de maris ! 

J'ay cogneu un bon imprimeur venetien à 
Paris, qui s'appelloit messer Bernardo, parent 
de ce grand Aldus Manutius de Venise ', qui 
tenoit sa boutique en la rue de Sainct Jacques, 
qui me dit et jura une fois qu'en moins d'un 
an il avoit vendu plus de cinquante paires de 
livres de l'Aretin à force gens mariez et non 
mariez, et à des femmes, dont il m'en nomma 
trois de par le monde, grandes, que je ne 
nommeray point, et les leur bailla à elles 
mesmes et très bien reliez, sous serment preste 
qu'il n'en sonneroit mot, mais pourtant il me 
le dist. Et me dist davantage qu'une autre 
dame luy en ayant demandé au bout de quel- 
que temps s'il en avoit point un pareil comme 
un qu'elle avoit veu entre les mains d'une 
de ces trois, il luy respondit : S'ignora, si, e 
peggio *, et soudain argent en campagne, les 
acheptant tous au poids de l'or. Voylà une 
folle curiosité pour envoyer son mary faire 
un voyage à Cornette, près de Civita Vecchia. 

Toutes ces formes et postures sont odieuses 
à Dieu, si bien que Sainct Hierosme dit : « Qui 
« se monstre plustost débordé amoureux de sa 
« femme que mary, est adultère et pèche. » 
Et parce qu'aucuns docteurs ecclésiastiques en 
ont parlé, je diray ce mot briefvement en 
mots latins, d'autant qu'eux mesmes ne l'ont 

1 . Bernardin Turissan. 

2. Oui, madame, et pis. 
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voulu dire en françois. Excessus, disent ils, 
conjugum fit, quando uxor cognoscitur ante x , rétro, 
stando, sedenao, in latere, et mulier super virum; 
comme un petit colibet que j'ay leu d'autres- 
fois, qui dit : 

In prato viridi monialem ludere vidi 
Cum monacho leviter, Me sub y Ma super. 

D'autres disent, quand ilz s'accommodent 
autrement, que la femme ne puisse concevoir. 
Toutesfois, il y a aucunes femmes qui disent 
qu'elles conçoivent mieux par les postures 
monstrueuses et surnaturelles et estranges, 
que naturelles et communes, d'autant qu'elles 
y prennent plaisir davantage, et, comme dit le 
poète, quand elles s'accommodent more canino, 
ce qui est odieux : toutesfois les femmes gros- 
ses., au moins aucunes, en usent ainsy, de 
peur de se gaster par le devant. 

D'autres docteurs disent que quelque forme 
que ce soit est bonne, mais que, semen ejacu- 
letur in matricem mulieris, et quomodocunque uxor 
cognoscatur, si vir ejaculetur semen in matricem, non 
est peccatum mortale. 

Vous trouverez ces disputes dans Summa 
Benedicti % qui est un cordelier docteur qui a 
très bien escrit de tous les péchez, et monstre 
qu'il a beaucoup veu et leu. Qui voudra lire 
ce passage y verra beaucoup d'abus que com- 

1 . Je ne comprends pas bien ante. 

2. La Somme des péchés de J.-F. Benedicti, Cordelier, 
1 vol. publié pour la première fois en 1584, in-8°, et sou- 
vent réimprimé. On le trouve déjà cité au commencement 
de ces œuvres ( vol. I, p. 126 ). 
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mettent les marys à l'endroit de leurs femmes. 
Aussy dit il que, quando millier est itapinguis ut 
non possit aliter coïre, que par telles postures 
non est peccatum mortale, modo vir ejaculetur semen 
in vas naturale. Dont disent aucuns qu'il vau- 
droit mieux que les maris s'abstinssent de 
leurs femmes quand elles sont pleines, comme 
font, les animaux, que de souiller le mariage 
par telles vilainies. 

J'ay cogneu une fameuse courtisanne à 
Rome, dite la Grecque, qu'un grand seigneur 
de France avoit là entretenue. Au bout de 
quelque temps, il luy prit envie de venir voir 
la France, par le moyen du seigneur Bonvisi, 
banquier de Lion, Lucquois, très riche, de 
laquelle il estoit amoureux ; où elle estant, 
elle s'enquit fort de ce seigneur et de sa femme, 
et, entre autre chose, si elle ne le faisoit point 
cocu, « d'autant », disoit elle, « que j'ay 
« dressé son mary de si bel air, et luy ay 
« appris de si bonnes leçons, que les luy ayant 
« monstrées, et pratiquées avec sa femme, il 
« n'est possible qu'elle ne les ait voulu mons- 
« trer à d'autres; car nostre mestier est si 
« chaud, quand il est bien appris, qu'on prend 
« cent fois plus de plaisir de le monstrer et 
« pratiquer avec plusieurs qu'avec un ». Et 
disoit bien plus, que ceste dame luy devoit 
faire un beau présent et condigne de sa peine 
et de son sallaire, parce que, quand son mary 
vint à son escholle premièrement, il n'y sça- 
voit rien, et estoit en cela le plus sot, neuf et 
apprentif qu'elle vist jamais; mais elle l'avoit 
si bien dressé et façonné, que sa femme s'en 

Branthôme, XL $ 
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devoit trouver cent fois mieux. Et de fait 
cette dame, la voulant voir, alla chez elle en 
habit dissimulé ; dont la courtisane s'en douta 
et lui tint tous les propos que je viens de dire, 
et pires encor et plus débordez, car elle estoit 
courtizanne fort débordée. Et voylà com- 
ment les maris se forgent les couteaux pour 
se couper la gorge ; cela s'entend des cornes : 
par ainsy, abusant du sainct mariage, Dieu les 
punit; et puis veulent avoir leurs revanches 
sur leurs femmes, en quoy ilz sont cent fois 
plus punissables. Aussy ne m'estonne je pas 
si ce sainct docteur disoit que le mariage estoit 
quasy une vraye espèce d'adultère : cela vou- 
loit il entendre quand on en abusoit de cette 
sorte que je viens de dire. 

Aussy a on défendu le mariage à nos 
prestres ; car venant de coucher avec leurs 
femmes, et s'estre bien souillez avec elles, il 
n'y a point de propos de venir à un sacré 
autel. Car, ma foy, ainsy que j'ay ouy dire, 
aucuns bourdellent plus avec leurs femmes 
que non pas les ruffians avec les putains des 
bourdeaux, qui, craignans prendre mal, ne 
s'acharnent et ne s'eschauffent avec elles 
comme les maris avec leurs femmes, qui sont 
nettes et ne peuvent donner mal, au moins 
aucunes et non pas toutes ; car j'en ay bien 
cogneu qui leur en donnent, aussy bien que 
leurs maris à elles. 

Les maris, abusants de leurs femmes, sont 
fort punissables, comme j'ay ouy dire à de 
grands docteurs, que les maris, ne se gouver- 
nants avec leurs femmes modestement dans 
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leur lict comme ils doivent, paillardent avec 
elles comme avec concubines, n'estant le ma- 
riage introduit que pour la nécessité et pro- 
création et non pour le plaisir desordonné et 
paillardise. Ce que très bien nous sceut repré- 
senter l'empereur Sejanus Commodus. dit au- 
trement Anchus Verus \ lorsqu'il ait à sa 
femme Domitia Calvilla % qui se plaignoit à 
luy de quoy il portoit à des putains et courti- 
sannes et autres ce qu'à elle appartenoit en 
son lict, et luy ostoit ses menues et petites 
pratiques : « Supportez, ma femme » , luy dit il, 
« qu'avec les autres je saoule mes aesirs , 
« d'autant que le nom de femme et de con- 
« sorte est un nom de dignité et d'honneur, et 
« non de plaisir et paillardise.» Je n'ay point 
encor leu ny trouvé la response que luy fit là 
dessus madame sa femme l'impératrice ; mais 
il ne faut douter que, ne se contentant de 
cette sentence dorée, elle ne luy respondist de 
bon cœur, et par la voix de la plus part, voire 
de toutes les femmes mariées : « Fy de cet 
« honneur , et vive le plaisir ! Nous vivons 
« mieux de l'un que de 1 autre. » 

Il ne faut non plus douter aussy que la plus 
part de nos mariez aujourd'huy, et de tout 
temps, qui ont de belles femmes, ne disent 
pas ainsy ; car ilz ne se marient et lient, ny 
ne prennent leurs femmes, sinon pour bien 
passer leur temps et bien paillarder en toutes 
façons, et leur enseigner des préceptes, et 

1 . Lucius Cejonus Commodus Verus. 

2. Nom incertain : les uns la nomment Lucilla, d'autres 
Calvitia. 



^ 
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pour le mouvement de leur corps, et pour les 
débordées et lascives paroles ae leurs bou- 
ches, afin que leur dormante Venus en soit 
mieux esveillée et excitée ; et, après les avoir 
bien ainsy instruites et debauschées, si elles 
vont ailleurs, ilz les punissent, les battent, les 
assomment et les font mourir. 

Il y a aussy peu de raison en cela , comme . 
si quelqu'un avoit debausché une pauvre fille 
d'entre les bras de sa mère, et luy eust fait 
perdre l'honneur de sa virginité, et puis, 
après en avoir fait sa volonté, la battre et la 
contraindre à vivre autrement, en toute chas- 
teté : vrayement ! car il en est bien temps, et 
bien à propos ! Qui est celuy qui ne le con- 
damne pour homme sans raison et digne 
d'estre chastié ? L'on en deust dire de mesme 
de plusieurs maris, lesquels, quand tout est 
dict, défeauschent plus leurs femmes, et leur 
apprennent plus de préceptes, pour tomber 
en paillardise, que ne font leurs propres 
amoureux : car ilz en ont plus de temps et 
loisir que les amants; et venants à disconti- 
nuer leurs exercices, elles changent de main 
et de maistre, à mode d'un bon cavalcadour, 
qui prend plus de plaisir cent fois de monter 
à cheval, qu'un qui n'y entend rien. « Et de 
« malheur», ce disoit cette courtizanne, «il n'y 
« a nul mestier au monde qui soit plus coquin, 
« ny qui désire tant de continue, que celuy 
« de Venus. » En quoy ces maris doivent 
estre advertis de ne faire tels enseignemens à 
leurs femmes, car ils leur sont par trop pré- 
judiciables; ou bien, s'ils voyent leurs femmes 
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leur jouer un faux bon, qu'ilz ne les punissent 
point, puisque sont esté eux qui leur en ont 
ouvert le chemin. 

Si faut il que je face cette digression d'une 
femme mariée, belle et honneste et d'estofïe, 
que je sçay, qui s'abandonna à un honneste 
gentilhomme, aussy plus par jalousie qu'elle 
portoit à une honneste dame que ce gentil- 
homme aimoit et entretenoit, que par amour. 
Parquoy, ainsy qu'il en jouissoit, la dame luy 
dit : « A cette heure, à mon grand contente- 
« ment, triomphe je de vous et de l'amour 
« que portez à une telle. » Le gentilhomme, 
lui respondit : « Une personne abattue, sub- 
« juguée et foulée, ne sçauroit bien triom- 
« pher. » Elle prend pied à cette response, 
comme touchant à son honneur, et luy réplique 
aussitost : « Vous avez raison. » Et tout à 
coup s'advise de désarçonner subitement son 
homme, et se dérober de dessous luy; et, 
changeant de forme, prestement et agilement 
monte sur luy et le met sous soy. Jamais 
jadis chevallier ou gendarme romain ne fut si 
prompt et adextre de monter et remonter sur 
ses chevaux desultoires \ comme fut ce coup 
cette dame avec son homme, et le manie de 
mesme en luy disant : «• A st'heure donc 
« puis je bien dire qu'à bon escient je triom- 
« phe de vous, puisque je vous tiens abattu 
« sous moy. » Voylà une dame d'une plaisante 
et paillarde ambition et d'une façon estrange, 
comment elle la traitta ! 

1. Equi desultorii. Chevaux qu'on menait en main, et 
sur lesquels on sautait au milieu des exercices de voltige. 
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J'ay ouy parler d'une fort belle et hon- 
neste dame de par le monde, sujette fort à 
Pamour et à la lubricité, qui pourtant fut si 
arrogante et si fiere, et si brave de cœur, que, 
quand ce venoit là, ne vouloit jamais souffrir 
que son homme la montast et la mit sous soy 
et Tabattit, pensant faire un grand tort à la 
générosité de son cœur, et attribuant à une 
grande lascheté d'estre ainsy subjuguée et sous- 
mise, en mode d'une triomphante conqueste 
ou esclavitude, mais vouloit tousjours garder 
le dessus et la prééminence. Et ce qui faisoit 
bon pour elle en cela, c'est que jamais ne 
voulut s'adonner à un plus grand que soy, 
de peur qu'usant de son autorité et puissance, 
luy pust donner la loy, et la pust tourner, 
virer et fouler, ainsy qu'il lui eust pieu; mais, 
en cela, choisissoit ses esgaux et inférieurs, 
auxquels elle ordonnoit leur rang, leur as- 
siete, leur ordre, et forme de combat amou- 
reux, ne plus ne moins qu'un sergent majour 
à ses gens le jour d'une bataille ; et leur com- 
mandoit de ne l'outre passer, sur peine de 
perdre leurs pratiques, aux uns son amour, et 
aux autres la vie ; si que debout ou assis, ou 
couchez, jamais ne se purent prévaloir sur 
elle de la moindre humiliation, ny submis- 
sion, ny inclination, qu'elle leur eust rendu et 
preste. Je m'en rapporte au dire et au songer 
de ceux et celles qui ont traité telles amours, 
telles postures, assietes et formes. 

Cette dame pouvoit ordonner ainsy, sans 
qu'il y allast rien de son honneur prétendu, 
ny de son cœur généreux offensé; car, à ce que 
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j'ay ouy dire à aucuns praticqs, il y avoit assez 
de moyens pour faire telles ordonnances et 
pratiques. 

Voylà une terrible et plaisante humeur de 
femme, et bizarre scrupule de conscience 
généreuse. Si avoit elle raison pourtant; car 
c'est une fascheuse souffrance que d'estre sub- 
juguée, ployée, foulée, et mesmes quand Ton 
pense quelquefois à part soy, et qu'on dit : 
« Un tel m'a mis sous luy et foulé », par 
manière de dire, sinon aux pieds, mais autre- 
ment, cela vaut autant à dire. 

Cette dame aussy ne voulut jamais permet- 
tre que ses inférieurs la baisassent jamais à la 
bouche, « d'autant », disoit elle, « que le 
« toucher et le tact de bouche à bouche est le 
« plus sensible et précieux de tous les autres 
« touchers, fust de la main et autres mem- 
« bres » , et pour ce, ne vouloit estre alleinée, 
ny sentir à la sienne une bouche salle, orde 
et nompareille à la sienne. 

Or, sur cecy, c'est une autre question que 
j'ay veu traitter à aucuns : quel advantage de 
gloire a plus grand sur son compagnon, ou 
l'homme ou la femme, quand ils sont en ces 
escarmouches ou victoires vénériennes ? 

L'homme allègue pour soy la raison précé- 
dente : que la victoire est bien plus grande 
quand 1 on tient sa douce ennemie abattue 
sous soy, et qu'il la subjugue, la supedite et 
la dompte à son aise et comme il luy plaist ; 
car il n y a si grande princesse ou dame, que, 
quand elle est là, fust ce avec son inférieur ou 
inégal, qu'elle n'en souffre la loy et la domina- 
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tion qu'en a ordonné Venus parmy ses statuts ; 
et, pour ce, la gloire et l'honneur en demeure 
très grande à l'homme. 

La femme dit : « Ouy, je le confesse, que 
« vous vous devez sentir glorieux quand vous 
a me tenez sous vous et me suppeditez; mais 
« aussy, quand il me plaist, s'il ne tient qu'à 
«. tenir le dessus, je le tiens par gaieté et une 
a gentille volonté qui m'en prend, et non pour 
ce une contrainte. D'avantage, quand ce dessus 
« medeplaist, je me fais servir à vous comme 
• « d'un esclave ou forçat de gallere, ou, pour 
« mieux dire, vous fais tirer au collier comme 
« un vray cheval de charrette, et vous travail- 
ce lant, peinant, suant, halletant, efforçant à 
« faire les courvées et efforts que je veux tirer 
« de vous. Cependant, moy, je suis couchée 
« à mon aise, je vois venir vos coups ; quel- 
ce quesfois j'en ris et en tire mon plaisir à vous 
ce voir en telles altères ; quelquesfois aussy je 
« vous plains, selon ce qui me plaist ou que 
« j'en ay de volonté ou pitié ; et après en avoir 
<.( en cela très bien passé ma fantaisie, je laisse 
ce là mon gallant, las, recreu, débilité, énervé, 
« qu'il n'en peut plus, et n'a besoin que d'un 
« bon repos et de quelque bon repas, d'un 
« coulis, d'un restaurent ou de quelque bon 
ce bouillon confortatif. Moy, pour telles cour- 
ce vées et tels efforts, je ne m'en sens nulle- 
ce ment, sinon que très bien servie à vos 
« despens, monsieur le gallant, et n'ay autre 
« mal sinon dé souhaiter quelque autre qui 
ce m'en donnast autant, à peine de le faire ren- 
ée dre comme vous : et, par ainsy, ne me ren- 
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« dant jamais, mais faisant rendre mon doux 
« ennemy, je rapporte la vraye victoire et la 
« vraye gloire, d'autant qu'en un duel celuy 
« qui se rend est deshonnoré, et non pas celuy 
« qui combat jusques au dernier poinct de la 
« mort. » 

Ainsin que j'ay ouy conter d'une belle et 
honneste femme, qui une fois, son mary l'ayant 
esveillée d'un protond sommeil et repos qu'elle 
prenoit, pour faire cela, après qu'il eut fait 
elle luy dit : « Vous avez fait et moy non. » 
Et, parce au'elle estoit dessus luy, elle le lia 
si bien de bras, de mains, de pieds et de ses 
jambes entrelassées : « Je vous apprendray à 
« ne m'esveiller une autre fois »; et, le déme- 
nant, secouant et remuant à toute outrance, 
son mary qui estoit dessous, qui ne s'en pou- 
voit défaire et qui suoit, ahannoit et se lassoit 
et crioit mercy, elle le luy fit faire une autre 
fois en dépit ûe luy, et le rendit si las, si 
atenué et flac, qu'il en devint hors d'aleine et 
luy jura un bon coup qu'une autre fois il la 
prendroit à son heure, humeur et apetit. Ce 
conte est meilleur à se l'imaginer et représen- 
ter qu'à l'escrire. 

Voylà donc les raisons de la dame avec plu- 
sieurs autres qu'elle put alléguer. 

Encor l'homme replicque là dessus : « Je 
« n'ay point aucun vaisseau nybaschot comme 
« vous avez le vostre, dans lequel je jette un 
« gassouil * de pollution et d'ordure (si ordure 
« se doit appeller la semence humaine jettée 

1 . Mélange sale, immondice. 
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« par mariage et paillardise), qui vous salit et 
« vous y pisse comme dans un pot. — Ouy », 
dit la dame; « mais aussitost ce beau sperme, 
« que vous autres dites estre le sang le plus 
« pur et net que vous avez, je le vous vais pisser 
« incontinent et jetter ou dans un pot ou bassin, 
« ou en un retrait, et le mesler avec une au- 
« tre ordure très puante et salle et vilaine ; 
« car de cinq cents coups que l'on nous tou- 
« chera, de mille, deux mille, trois mille, 
«voire d'une infinité, voire de nul, nous 
« n'engroissons que d'un coup, et la matrice 
« ne retient qu'une fois ; car si le sperme y 
« entre bien et y est bien retenu, celuy là est 
« bien logé, mais les autres fort sallaudement 
« nous les logeons comme je viens de dire. 
« Voilà pôurquoy il ne faut se vanter de nous 
« gazouiller de vos ordures de sperme ; car, 
« outre, celuy là que nous concevons, nous le 
« jettons et rendons pour n'en faire plus de 
« cas aussitost que l'avons receu et qu'il ne 
« nous donne plus de plaisir, et en sommes 
« quittes en disant : Monsieur le potagier, 
« voilà vostre brouet que je vous rends, et le 
« vous claque là ; il a perdu le bon goust que 
« m'en avez donné premièrement. Et notez 
« que la moindre bagasse en peut dire autant 
« à un grand roy ou prince, s'il l'a repassée ; 
« qui est un grand mespris, d'autant que l'on 
« tient le sang royal pour le plus précieux 
« qui soit point. Vrayment il est bien gardé 
« et logé bien précieusement plus que d'un 
« autre ! » 
Voylà le dire des femmes ; qui est un grand 
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cas pourtant qu'un sang si précieux se pollue 
et se contamine ainsy si sallaudement et vilai- 
nement ; ce qui .estoit défendu en la loy de 
Moyse, de ne le nullement prostituer en terre ; 
mais on fait bien pis quand on le mesle avec 
de l'ordure très orde et salle. 

Encor, si elles faisoyent comme un grand 
seigneur dont j'ay ouy parler, qui, en songeant 
la nuict, s'estant corrompu parmy ses linceuls, 
les fit enterrer, tant il estoit scrupuleux, disant 
que c'estoit un petit enfant provenu de là qui 
estoit mort, et que c'estoit dommage et une 
très grande perte que ce sang n'eust esté mis 
dans la matrice de sa femme, dont possible 
l'enfant fust esté en vie. 

Il se pouvoit bien tromper par là, d'autant 
que de mille habitations que le mary fait avec 
la femme l'année, possible, comme j'ay dit, 
n'en devient elle grosse, non pas une fois en 
la vie, voire jamais, pour aucunes femmes qui 
sont brehaignes l et stériles, et ne conçoivent 
jamais ; d'où est venu l'erreur d'aucuns mes- 
creans, que le mariage n'avoit esté institué 
tant pour la procréation que pour le plaisir ; 
ce qui est mal creu et mal parlé, car, encor 
qu'une femme n'engroisse toutes les fois qu'on 
1 entreprend, c'est pour quelque volonté de 
Dieu à nous occulte, et qu il en veut punir et 
mary et femme, d'autant que la plus grande 
bénédiction que Dieu nous puisse envoyer en 
mariage, c'est une bonne lignée, et non par 
concubinage; dont il y a plusieurs femmes 

1 . Stériles. 
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qui prennent un grand plaisir d'en avoir de 
leurs amants, et d'autres non, lesquelles ne 
veulent permettre qu'on leur lasche rien 
dedans, tant pour ne supposer des enfants à 
leurs maris qui ne sont à eux, que pour leur 
sembler ne leur faire tort et ne les faire cocus 
si la rosée ne leur est entrée dedans, ni plus 
ni moins qu'un estomach débile et mauvais 
ne peut estre offensé de sa personne pour 
prendre de mauvais et indigestifs morceaux, 
pour les mettre dans la bouche, les mascher 
et puis les cracher en terre. 

Aussy, par le mot de cocu, porté par les 
oyseaux d avril, qui sont ainsy appeliez pour 
aller pondre au nid des autres, les hommes 
s'appellent cocus par antinomie ', quand les 
autres viennent pondre dans leur nid, qui est 
dans le cas de leurs femmes, qui est autant à 
dire leur jetter leur semence et leur faire des 
enfans. 

Voylà comme plusieurs femmes ne pensent 
faire faute à leurs maris pour mettre dedans 
et s'esbaudir leur saoul, mais qu'elles ne re- 
çoivent point de leur semence ; ainsy sont elles 
conscientieuses de bonne façon : comme d'une 
grande dont j'ay ouy parler, qui disoit à son 
serviteur : « Esbattez vous tant que vous vou- 
a drez, et donnez moi du plaisir ; mais, sur 
« vostre vie, donnez vous garde de ne m'arrou- 
« ser rien là dedans, non d'une seule goutte^ 
« autrement il vous y va de la vie. » Si bien 
qu'il falloit bien que l'autre fustsage, et qu'il 

i . Il veut dire probablement antonomase, substitution de 
nom. 



Seconde Partie. 77 

espiat lé temps du mascaret * quand il devoit 
venir. 

J'ay ouy faire un pareil compte au cheval- 
lier de Sanzay, de Bretagne, un très honneste 
et brave gentilhomme, lequel, si la mort 
n'eust entrepris sur son jeune aage, fust esté 
un grand homme de mer, comme il avoit un 
très bon commencement : aussy en portoit il 
les marques et enseignes, car il avoit eu un 
bras emporté d'un coup de canon en un com.- 
bat qu'il fit sur mer. Le malheur pour luy fut 
qu'il fut pris des corsaires, et mené en Alger. 
Son maistre, qui le tenoit esclave, estoit le 
grand prestre de la mosquée de là, qui avoit 
une très belle femme qui vint à s'amouracher 
si fort dudict Sanzay, qu'elle luy commanda 
de venir en amoureux plaisir avec elle, et 
qu'elle luy feroit très bon traittement, meil- 
leur qu'à aucun de ses autres esclaves ; mais 
surtout elle lui commanda très expressément, 
et sur la vie, ou une prison très rigoureuse, 
de ne lancer en son corps une seule goutte de 
sa semence, d'autant, disoit elle, qu'elle ne 
vouloit nullement estre polluée et contaminée 
du sang chrestien, dont elle penseroit offenser 
grandement et sa loy et son grand prophète 
Mahommet ; et de plus luy commanda qu'en- 
cor qu'elle fust en ses chauds plaisirs, quand 
bien elle luy commanderoit cent fois d'hazar- 
der le pacquet tout à trac, qu'il n'en fist rien, 
d'autant que ce seroit le grand plaisir duquel 

1 . Le mascaret est un phénomène particulier à la Dor- 
dogne et à d'autres rivières. C'est un flot soudain et violent 
qui inonde le rivage. 
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elle estoit ravie qui le luy feroit dire, et non 
pas la volonté de Pâme. 

Ledict Sanzày, pour avoir bon traittement 
et plus grande liberté, encore qu'il fust chres- 
tien, ferma les yeux pour ce coup à sa loy ; x 
car un pauvre esclave rudement traitté et 
misérablement enchaisné peut s'oublier bien 
quelquesfois. Il obéit à la dame, et fut si sage 
et si abstraint l à son commandement qu il 
commanda fort bien à son plaisir; et moufloit 
au moulin de sa dame tousjours très bien, 
sans y faire couller d'eau ; car, quand l'es- 
cluse de l'eau vouloit se rompre et se débor- 
der, aussitost il la retiroit, la resserroit et la 
faisoit escouler où il pouvoit ; dont ceste 
femme l'en ayma davantage, pour estre si 
abstraint à son estroit commandement, encor 
qu'elle lui criast : « Laschez, je vous en donne 
« toute permission ! » mais il ne voulut onc, 
car il craignoit d'estre* battu à la turque, 
comme il voyoit ses autres compagnons devant 
soy. 

Voylà une terrible humeur de femme ; et 
pour ce il semble qu'elle faisoit beaucoup, et 
pour son ame qui estoit turque, et pour l'au- 
tre qui estoit chrestien, puisqu'il ne se des- 
chargeoit nullement avec elle : si me jura il 
qu'en sa vie il ne fut en telle peine. 

Il m'en fit un autre compte, le plus plaisant 
qu'il est possible, d'un trait qu'elle luy fit ; 
mais d'autant qu'il est trop sallaud je m'en 
tairay, de peur d'offenser les oreilles chastes. 

i. Abstraint, du verbe astreindre. Il observa si bien son 
commandement. 
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Du depuis ledict Sanzay fut rachepté par 
les siens, qui sont gens d'honneur et de bonne 
maison en Bretagne, et qui appartienent à 
beaucoup de grands, comme à M. le connes- 
table qui aimoit fort son frère aisné, et qui 
luy ayda beaucoup à cette délivrance, la- 
quelle ayant eue, il vint à la cour, et nous 
en conta fort à M. d'Estrozze et à moy de 
plusieurs choses, et entre autres il nous fit ces 
comptes. 

Que dirons nous maintenant d'aucuns ma- 
ris qui ne se contentent de se donner du 
contentement et du plaisir paillard de leurs 
femmes, mais en donnent de l'appétit, soit à 
leurs compagnons et amis, soit à d'autres? 
Ainsy que j'en ay cogneu plusieurs qui leur 
louent leurs femmes, leur disent leurs beautez, 
leur figurent leurs membres et parties du 
corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils 
ont avec elles, et leurs follatreries dont elles 
usent envers eux, les leur font baiser, toucher, 
taster, voire voir nues. 

Que méritent ils ceux là ? sinon qu'on les 
face cocus bien à point, ainsi que fit Gigès, 
par le moyen de sa bague, au roy Candaule, 
roy des Lydiens, lequel, sot qu'il estoit, luy 
ayant loue la rare beauté de sa femme, comme 
si le silence luy faisoit tort et dommage, et 
puis la luy ayant monstrée toute nue, en 
devint si amoureux qu'il en jouit à son gré, 
et le fit mourir, et s'impatronisa de son 
royaume. On dit que la femme en fut si 
désespérée pour avoir esté représentée ainsy, 
qu'elle força Gigès à ce mauvais tour, en luy 
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disant : « Ou celuy qui t'a pressé et conseillé 
« de telle chose, faut qu'il meure de ta main, 
« ou toy, qui m'as regardée toute nue, que 
« tu meures de la main d'un autre. » Certes, 
ce roy estoit bien de loisir, de donner ainsy 
appétit d'une viande nouvelle, si belle et si 
bonne, qu'il devoit tenir si chère. 

Louis, duc d'Orléans, tué à la porte Bar- 
bette, à Paris, fit bien au contraire (grand 
debauscheur des dames de la cour, et tousjours 
des plus grandes) ; car, ayant avec luy cou- 
ché une fort belle et grande dame K ainsy que 
son mary vint en sa chambre pour luy donner 
le bonjour, il alla couvrir la teste de sa dame 
(femme de l'austre), du linceul, et luy descou- 
vrit tout le corps, luy faisant voir tout nud et 
toucher à son bel aise, avec défense expresse 
sur la vie de n'oster le linge du visage,' ny la 
descouvrir aucunement, à quoy il n osa 
contrevenir, luy demandant par plusieurs fois 
ce qui luy sembloit de ce beau corps tout 
nud : l'autre en demeura tout esperdu et 
grandement satisfait. Le duc luy bailla congé 
de sortir de la chambre, ce qu'il fit sans 
jamais avoir peu cognoistre que ce fust sa 
femme. 

S'ill'eustbien veue et recogneue toute nue, 
comme plusieurs que j'ai veu, il l'eust cogneue 
à plusieurs sis, possible; dont il fait bon les 
visiter quelquesfois par le corps. 

Elle, après son mary party, fut interrogée 
de M. d'Orléans si elle avoit eu l'allarme et 

i . Mariette d'Enghien, femme d'Aubert de Cauny Dunois. 
Le fameux Dunois, son fils, naquit en 1402. 
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peur. Je vous laisse à penser ce qu'elle en 
dist, et la peine et l'altère en laquelle elle fut 
l'espace d'un quart d'heure; car il ne falloit 
qu'une petite indiscrétion, ou la moindre 
désobéissance que son mary eust commis pour 
lever le linceul ; il est vray, ce dist monsieur 
d'Orléans, mais qu'il l'eust tué aussitost 
pour l'empescher du mal qu'il eust fait à la 
femme. 

Et le bon fut de ce mary, qu'estant la nuict 
d'amprès couché avec sa femme, il luy dit 
que M. d'Orléans luy avoit fait voir la plus 
belle femme nue qu il vit jamais, mais, quant 
au visage, qu'il n en sçavoit que rapporter, 
d'autant qu'il luy avoit interdit. Je vous 
laisse à penser ce qu'en pouvoit dire sa 
femme dans sa pensée. Et de cette dame 
tant grande, et de M. d'Orléans, on dit que 
sortit ce brave et vaillant bastard d'Orléans, 
le soustien de la France et le fléau de l'An- 
gleterre, et duquel est venue cette noble et 
généreuse race des comtes de Dunois. 

Or, pour retourner encor à nos maris 
prodigues de la veue de leurs femmes nues, 
j'en sçay un qui, pour un matin, un sien com- 
pagnon l'estant allé voir dans sa chambre 
ainsy qu'il s'habilloit, luy monstra sa femme 
toute nue estendue tout de son long toute en- 
dormie, et s'estantelle mesme osté ses linceuls 
de dessus elle, d'autant qu'il faisoit grand 
chaud, luy tira le rideau à demy, si bien que 
le soleil levant donnant dessus elle, il eut 
loisir de la bien contempler à son aise, où il 
ne vid rien que tout beau en perfection ; et y 

Branthôme, XL 6 
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put paistre ses yeux, non tant qu'il eust 
voulu, mais tant qu'il put; et puis le maryet 
luy s'en allèrent chez le roy. 

Le lendemain, le gentilhomme qui estoit 
fort serviteur de cette dame honneste, luy 
racconta ceste vision, et mesme luy figura 
beaucoup de choses qu'il avoit remarquées en 
ses beaux membres, jusques aux plus cachez; 
et si le mary le luy confirma, et que c'estoit 
luy mesme qui en avoit tiré le rideau. La 
dame, de dépit qu'elle conceut contre son 
mary, se laissa aller et s'octroya à son amy 
par ce seul sujet ; ce que tout son service 
n'avoit sceu gaigner. 

J'ay cogneu un très grand seigneur qui, 
un matin, voulant aller à la chasse, et ses 
gentilshommes l'estant venu trouver à son 
lever, ainsy qu'on le chaussoit, et avoit sa 
femme couchée près de luy et qui luy tenoit 
son cas en pleine main, il leva si prompte- 
ment la couverture qu'elle n'eut loisir de 
lever la main où elle estoit posée, que l'on 
l'y vit à l'aise et la moitié de son corps ; 
et en se riant, il dit à ces messieurs qui 
estoyent présents : « Et bien, messieurs, ne 
a vous ai je pas fait voir choses et autres de 
« ma femme ? » Laquelle fut si dépitée de ce 
trait qu'elle luy en voulut un mal extresme, 
et mesme pour la surprise de cette main ; et 
possible depuis elle le luy rendit bien. 

J'en sçay un autre d un grand seigneur, 
lequel, connoissant qu'un sien amy et parent 
estoit amoureux de sa femme, fust ou pour 
luy en faire venir l'envie davantage, ou du 
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dépit et desespoir qu'il pouvoit concevoir 
dequoy il avoit une si belle femme et luy n'en 
tastoit point, la luy monstra un matin, Testant 
allé voir, dans le lict tous deux couchez 
ensemble, à demye nue : et si fit bien pis, car 
il luy fit cela devant luy mesme, et la mit en 
besogne comme si elle eust esté à part ; encor 
prioit il cet amy de bien voir le tout, et qu'il 
faisoit tout cela à sa bonne grâce. Je vous 
laisse à penser si la dame, par une telle pri- 
vauté de son mary, n'avoit pas occasion de 
faire à son amy l'autre toute entière, et à bon 
escient, et s'il n'estoit pas bien employé qu'il 
en portast les cornes. 

J ay ouy parler d'un autre, et grand sei- 
gneur, qui le faisoit ainsy à sa femme devant 
un grand prince, son maistre, mais c'estoit 
par sa prière et commandement, qui se delec- 
toit à tel plaisir. Ne sont ils pas donc ceux là 
coulpables, puisqu'ayant esté leurs propres 
maquereaux, en veulent estre les bourreaux ? 

Il ne faut jamais monstrer sa femme nue, 
ny ses terres, pays et places, comme je tiens 
d un grand capitaine, à propos de feu M. de 
Savoye 1 , qui desconseilla et dissuada nostre 
roy Henry dernier, quand, à son retour de 
Poulogne,il passa par la Lombardie, de n'aller 
ny entrer dans la ville de Milan, luy alléguant 
que le roy d'Espagne en pourroit prendre 
quelque ombre : mais ce ne fut pas cela ; il 
craignoit que le roy y estant, et la visitant 
bien à point, et contemplant sa beauté, richesse 

i . Emmanuel Philibert. 
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et grandeur, qu'il ne fust tenté d'une extresme 
envie de la ravoir et reconquérir par bon et 
juste droit, comme avoyent fait ses prédé- 
cesseurs. Et voylà la vraye cause, comme dit 
un grand prince, qui le tenoit du feu roy, qui 
connoissoit cette encloueure. Mais, pour com- 
plaire à M. de Savoye, et ne rien altérer du 
costé du roy d'Espagne, il prit son chemin à 
costé, bien qu'il eust toutes les envies du 
monde d'y aller, à ce qu'il me fist cet hon- 
neur, quand il fut de retour à Lion, de me le 
dire : en quoy ne faut douter que M. de 
Savoye ne fust plus Espagnol que François. 

J'estime les maris aussi condamnables, 
lesquels, après avoir receu la vie par la faveur 
de leurs femmes, en demeurent tellement in- 
grats, que, pour le soupçon qu'ils ont de leurs 
amours avec d'autres, les traittent très rude- 
ment, jusques à attenter sur leurs vies. J'ay 
ouy parler d'un seigneur sur la vie duquel 
aucuns conjurateurs ayant conjuré et conspiré, 
sa femme, par supplication, les en destourna, 
et le garantit d'estre massacré ; dont depuis 
elle en a esté très mal recogneue et traittée 
très rigoureusement. 

J'ay veu aussy un gentilhomme 1 , lequel 
ayant esté accusé et mis en justice pour 
avoir fait très mal son devoir à secourir 
son gênerai, en une bataille, si bien qu'il le 
laissa tuer sans aucune assistance ny secours, 
estant près d'estre sentencié et condamné d'a- 
voir la teste trenchée, nonobstant vingt mille 

1 . Allusion au seigneur de Sainte-Soline, qui abandonna 
Strozzi au combat des îles Tercères. Voy. vol. IV, p. 289. 
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escus qu'il présenta pour avoir la vie sauve, 
sa femme, ayant parlé à un grand seigneur 
de par le monde, et couché avec luy par la 
permission et supplication dudict mary, ce 
que Fargent n'avoit pu faire, sa beauté et son 
corps l'exécuta, et luy sauva la vie et la 
liberté. Du depuis il la traitta si mal que rien 
plus. Certes, tels maris, cruels et enragez,, 
sont très misérables. 

D'autres en ay je cogneu qui n'ont pas fait 
de mesme, car ilz ont bien sceu recognoistre 
le bien d'où il venoit, et honoroyent ce bon 
trou toute leur vie, qui les avoit sauvez de 
mort. 

Il y a encor une autre sorte de cocus, qui 
ne se sont contentez d'avoir esté ombrageux 
en leur vie, mais allans mourir et sur le poinct 
du trespas le sont encores; comme j'en ay 
cogneu un qui avoit une fort belle et honneste 
femme, mais pourtant qui ne s'estoit point 
tousjours estuaiée à luy seul. Ainsy qu'il vou- 
loit mourir, il luy disoit : « Ah ! ma mye, je 
« m'en vais mourir ! Et plust à Dieu que vous 
« me tinssiez compagnie, et que vous et moy 
« allassions ensemble en l'autre monde! ma 
« mort ne m'en seroit si odieuse, et la pren- 
« drois plus en gré. » Mais la femme, qui 
estoit encor très belle, et jeune de trente sept 
ans, ne le voulut point suivre ny croire pour 
ce coup là, et ne voulut faire la sotte, comme 
nous lisons de Devanne 1 , fille de Mars et de 
Thebé, femme de Capanée, laquelle l'ayma si 

1 . Devanne, pour Evadné. 
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ardemment, que, luy estant mort, aussitost 
que son corps fut jette dans le feu, elle s'y 
jetta après toute vive, et se brusla et se con- 
suma avec luy, par une grande constance et 
force, et ainsy l'accompaigna à sa mort. 

Alceste fit bien mieux, car, ayant sceu par 
l'oracle que son mary Admette, roy de Thes- 
salie, devoit mourir bientost si sa vie n'estoit 
racheptée par la mort de quelque autre de ses 
amis, elle soudain se précipita à la mort, et 
ainsy sauva son mary. 

Il n'y a plus meshuy de ces femmes si chari- 
tables, qui veulent aller de leur gré dans la 
fosse avant leurs maris, ni les suivre. Non, il 
ne s'en trouve plus : les mères en sont mortes, 
comme disent les maquignons de Paris des 
chevaux, quand on n'en trouve plus de bons. 

Et voylà pourquoy j'estimois ce mary, que 
jç viens d'alléguer, malhabile de tenir ces 
propos à sa femme, si fascheux pour la con- 
vier à la mort, comme si ce fust esté quelque 
beau festin pour l'y convier . C'estoit une belle 
jalousie qui luy faisoit parler ainsy, qu'il conce- 
voit en soy du desplaisir qu'il pouvoit avoir 
aux enfers là bas, quand il verroit sa femme, 
qu'il avoit si bien dressée, entre les bras d'un 
sien amoureux, ou de quelque autre mary 
nouveau. 

Quelle forme de jalousie voylà ! qu'il fallust 
que son mary en fust saisy alors, et qu'à tous 
les coups il luy disoit que, s'il en reschappoit, 
il n'endureroit plus d'elle ce qu'il avoit 
enduré ! et, tant qu'il a vescu, il n'en avoit point 
esté atteint, et luy laissoit faire à son bon plaisir. 
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Ce brave Tancrede n'en fit pas de mesme, 
luy qui d'autresfois se fit jadis tant signaler 
en la guerre sainte 1 . Estant sur le point de 
la mort, et sa femme* près de luy dolente, 
avec le comte de Tripoly, il les pria tous deux 
après sa mort de s'espouser l'un Pautre, et le 
commanda à sa femme ; ce qu'ils firent. 

Pensez qu'il en avoit veu quelques approches 
d'amour en son vivant : car elle pouvoit estre 
aussy bonne vesse que sa mère, la comtesse 
d'Anjou 3 , laquelle, après que le comte de 
Bretagne l'eut entretenue longuement, elle 
vint trouver le roy de France Philippes, qui 
la mena de mesme, et luy fit cette fille bastarde 
qui s'appela Cicile, et puis la donna en 
mariage à ce valheureux Tancrede, qui, certes, 
par ses beaux exploicts, ne meritoit d'estre 
cocu. 

Un Albanois, ayant esté condamné de là 
les monts d'estre pendu pour quelque forfait, 
estant au service du roy de France, ainsy 
qu'on le vouloit mener au supplice, il demanda 
à voir sa femme et luy dire adieu, qui estoit 
une très belle femme et très agréable. Ainsy 

1 . Voy. Guillaume de Tyr, liv. XI. 

2. Cécile, dont il est question plus bas. 

3. Bertrade, fille de Simon de Montfort et d'Agnès 
d'Évreux, cinquième femme ( 1 088 ) de Foulques-Réchin, 
comte d'Anjou; elle abandonna ce prince en 1092, pour 
devenir la concubine, puis la femme du roi de France, Phi- 
lippe I er (même année). Considérée comme adultère par le 
Pape et les conciles, elle resta dix ans sous le coup de l'ex- 
communication. En 1 106, après la levée de l'interdit qui la 
frappait, elle revint à Angers avec son second mari et fut 
reçue par le premier, dans cette ville, avec les honneurs sou- 
verains. 
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donc qu'il luy disoit adieu, en la baisant il luy 
tronçonna tout le nez avec belles dents et le 
luy arracha de son beau visage. En quoy la jus- 
tice l'ayant interrogé pourquoy il avoit faict 
cette villainie à sa femme, il respondit qu'il 
l'avoit fait de belle jalousie, « d'autant (ce 
« disoit il), qu'elle est très belle ; et pour ce 
« après ma mort je sçay qu'elle sera aussitost 
« recherchée et aussitost abandonnée à un 
« autre de mescompaignons, car je la cognois 
« fort paillarde, et qu'elle m'oublieroit incon- 
« tinent. Je veux donc qu'après ma mort elle 
« ait de moy souvenance, qu'elle pleure et 
« qu'elle soit affligée ; si elle ne l'est par ma 
« mort, au moins qu'elle le soit pour estre 
« défigurée, et qu'aucun de mes compaignons 
« n'en aye le plaisir que j'ay eu 'avec elle. » 
Voylà un terrible jaloux ! 

J'en ay ouy parler d'autres qui, se sentans 
vieux, caducs, blessez, atténuez et proches de 
la mort, de beau despit et de jalousie secrète- 
ment ont advancé les jours à leurs moitiez, 
mesmes quand elles ont esté belles. 

Or, sur ces bizarres humeurs de ces maris 
tyrans et cruels, qui font mourir ainsy leurs 
femmes, j'ay ouy faire une dispute,sçavoir mon : 
s'il est permis aux femmes, quand elles s'ap- 
perçoivent ou se doutent de la cruauté et mas- 
sacre que leurs maris veulent exercer envers 
elles, de gaigner le devant et de jouer à la 
prime 1 , et, pour se sauver, les faire jouer les 

i . La prime, jeu de cartes alors fort en vogue ; son nom, 
qui rappelle le mot premier, avait donné lieu à cette méta- 
phore. 
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premiers, et les envoyer devant faire les logis 
en l'autre monde. 

J'ay ouy maintenir qu'ouy, et qu'elles le 
peuvent faire, non selon Dieu, car tout meurtre 
est défendu, ainsy que j'ay dict, mais, selon 
le monde, prou : et se fondent sur ce mot, 
qu'il vaut mieux prévenir que d estre pré- 
venu; car enfin chacun doit estre curieux de 
sa vie, et puisque Dieu nous l'a donnée, la faut 
garder jusques à ce qu'il nous appelle par 
nostre mort. Autrement, sçachant bien leur 
mort, et s'y aller précipiter, et ne la fuir 
quand elles peuvent, c'est se tuer soy mesme, 
chose que Dieu abhore fort ; parquoy c'est le 
meilleur de les envoyer en ambassade devant, 
et en parer le coup, ainsy que fit Blanche 
d' Auverbruckt ' à son mary le sieur de Flavy, 
capitaine de Compiegne et gouverneur, qui 
trahit et fut cause de la perte et de la mort 
de la Pucelle d'Orléans*. Et ceste dame Blanche 
ayant sceu que son mary la vouloit faire 
noyer, le prévint, et, avec l'ayde de son bar- 
bier, l'estouffa et l'estrangla, dont le roy 
Charles septiesme luy en donna aussitost sa 
grâce • ; à quoy aussy ayda bien la trahison 
du mary pour l'obtenir, possible, plus que 
toute autre chose. Cela se trouve aux Annales 
de France, et principalement celles de 
Guyenne 4 . 

1 . Blanche d'Awrebruche. 

2. Accusation peu vraisemblable et d'ailleurs contestée. 

3. Lettres de rémission de juillet 1449. Le meurtre avait 
eu lieu vers le mois de février, même année. 

4. Annales d'Aquitaine, f» 140 v°. 
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De mesme en fit une madame de la Borne l 
du règne du roy François premier, qui accusa 
et défiera son mary à la justice, de quelques 
follies faites et crimes, possible énormes, qu'il 
avoit fait avec elle et autres, le fit constituer 
prisonnier, sollicita contre luy, et luy fit tran- 
cher la teste. J'ay ouy faire ce compte à ma 
grand' mère, qui la disoit de bonne maison et 
belle femme. Celle là gaigna bien le devant. 

La royne Jeanne de Naples première 4 en fit 
de mesme à l'endroit de l'infant de Majorque, 
son tiers mary, à qui elle fit trancher la teste 
pour la raison que j'ay dict en son discours ; 
mais il pouvoit bien estre qu'elle se craignoit 
de luy, et le vouloit depescher le premier : à 
quoy elle avoit raison, et toutes ses sembla- 
bles, de faire de mesme quand elles se doutent 
de leurs gallants. 

J'ay ouy parler de beaucoup de dames qui 
bravement se sont eschappées par cette façon ; 
et mesmes j'en ai cogneu une, laquelle, ayant 
esté trouvée avec son amy par son mary, il 
n'en dit rien ny à l'un, ny à l'autre, mais 
s'en alla courroucé, et la laissa là dedans avec 
son amy, fort panthoise et désolée et en alté- 
ration. Mais la dame fut résolue jusques là de 
dire : « Il ne m'a rien dict ny faict pour ce 
« coup, je crains qu'il me la garde bonne et 

i. Jeanne de Montai, femme en i $ 2$ de Charles d'Au- 
busson de la Borne. Aux poursuites qui furent intentées à 
celui-ci pour de nombreux méfaits, sa femme joignit ses 
plaintes. Il fut, par arrêt du Grand Conseil, condamné à 
mort le 23 février 1533. Son exécution eut lieu le même 
jour à Paris. 

2. Voy. vol. Xj p. 328. 
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« sous mine; mais, si j'estois asseurée qu'il 
« me deust faire mourir, j'adviserois à luy 
« faire sentir la mort le premier. » La fortune 
fut si bonne pour elle au bout de quelque 
temps, qu'il mourut de soy mesme ; dont bien 
luy en prit, car oncques puis il ne luy avoit pas 
faict bonne chère, quelque recherche qu'elle 
luy fit. 

Il y a encores une autre dispute et question 
sur ces fous et enragez maris, dangereux 
cocus, à sçavoir sur lesquels des deux ilz. se 
doivent prendre et vanger, ou sur leurs 
femmes, ou sur leurs amants. 

Il y en a qui ont dit seulement sur la femme, 
se fondant sur ce proverbe italien qui dit que 
morta la bestia, morta la rabbia veneno l ; pensans, 
se leur semble, estre bien allégez de leur mal 
quand ilz ont tué celle qui fait la douleur, ny 
plus ny moins que font ceux qui sont mordus 
ou piquez de Pescorpion : le plus souverain 
remède qu'ils ont, c'est de le prendre, tuer ou 
l'escarbouiller, et Papplicquer sur la morsure 
ou playe qu'il a faite ; et disent volontiers et 
coustumierement que ce sont les femmes oui 
sont plus punissables. J'entends des grandes 
dames et de haute guise, et non des petites, 
communes et de basse marche* ; car ce sont 
elles, par leurs beaux attraits, privautez, com- 
mandements et paroles, qui attaquent les 
escarmouches, et que les hommes ne les font 

1. Morte la bête, morte la rage ou le venin. 

2. On appelait Marche, un pajs de frontières, nécessai- 
rement exposé à bien des incursions, et partant habité pa r 
des gens pauvres et vivant misérablement. 
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que soustenir ; et que plus sont punissables 
ceux qui demandent et lèvent guerre, que 
ceux qui la défendent ; et que bien souvent les 
hommes ne se jettent en tels lieux périlleux 
et hauts, sans l'appel des dames, qui leur 
signifient en plusieurs façons leurs amours; 
ainsy qu'on voit qu'en une grande, bonne 
et forte ville de frontière, il est fort malaisé 
d'y faire entreprise ny surprise, s'il n'y a 
quelque intelligence sourde parmy aucuns de 
ceux du dedans, ou qui ne vous y poussent, 
attirent, ou leur tiennent la main. 

Or, puisque les femmes sont un peu plus 
fragiles que les hommes, il leur faut pardon- 
ner, et croire que, quand elles se sont mises 
une fois à aymer et mettre l'amour dans l'ame, 
qu'elles l'exécutent à quelque prix que ce soit, 
ne se contentans (non pas toutes) de le couver 
là dedans, et se consumer peu à peu, et en 
devenir seiches et allanguies, et pour ce en 
effacer leur beauté, qui est cause qu'elles dési- 
rent en guérir et en tirer du plaisir, et ne 
mourir du mal de la furette *, comme on dit. 

Certes, j'ay cogneu plusieurs belles dames 
de ce naturel, lesquelles les premières ont 
plutost recherché leur androgine* que les 

i. Mal qui, d'après l'opinion courante, emportait la 
femelle du furet si elle n'était fécondée. 

2. Mot de Platon dans le Banquet. Aristophane, un des 
personnages du dialogue, raconte que les premiers humains 
se divisaient en hommes, femmes et androgynes; ces derniers 
réunissaient les deux sexes. Tous avaient d'ailleurs les mem- 
bres doubles. Jupiter, effrayé de leurs mauvaises dispositions, 
les coupa en deux, et chargea Apollon de recoudre sépa- 
rément chaque moitié. Après quelques corrections qu'on 
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hommes, et sur divers sujets ; les unes pour 
les voir beaux, braves, vaillants et agréables; 
les autres pour en escroquer quelque somme 
de dinari; d'autres pour en tirer des perles, 
des pierreries, des robes de toille d'or et d'ar- 
gent, ainsy que j'en ay veu qu'elles en faisoyent 
autant de difficulté d'en tirer comme un mar* 
chand de sa denrée, aussy dit on que femme 
qui prend se vend ; d'autres pour avoir de la 
faveur de la cour ; autres des gens de justice, 
comme plusieurs belles que j'ay cogneu qui, 
n'ayans pas bon droict, le faisoyent bien 
venir par leurs cas et par leur beautez ; et 
d'autres pour en tirer la suave substance de 
leur corps. 

J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de 
leurs amants, que quasy elles les suivoyent ou 
couroient à force; et dont le monde en portoit 
la honte pour elles. 

J'ay cogneu une fort belle dame si amou- 
reuse d'un seigneur de par le monde, qu'au 
lieu que les serviteurs ordinairement portent 
les couleurs de leurs dames, celle cy au con- 
traire les portoit de son serviteur. J'en nomme- 
rois bien les couleurs, mais elles feroyent une 
trop grande descouverte. 

peut lire dans le texte, l'espèce humaine fut constituée dans 
sa forme actuelle, mais elle conserva toujours le souvenir du 
temps où elle était double, et chaque individu cherche aujour- 
d'hui à se réunir à son ancienne moitié : « Les moitiés qui 
proviennent de l'ancienne espèce des androgynes sont par- 
ticulièrement portées à l'amour et grands faiseurs d'adul- 
tère. » Je doute fort que Branthôme eût lu le Banquet, et 
je suppose qu'il avait pris ce mot androgyne dans quelque 
citation. 
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J'en ay cogneu une autre, de laquelle le 
mary ayant fait un affront à son serviteur en 
un tournoy qui fut faict à la cour, cependant 
qu'il estoit en la salle du bal et en faisoit son 
triomphe, elle s'habilla de despit, en homme, 
et alla trouver son amant, et luy porter par 
un momon son cas, tant elle en estoit si 
amoureuse qu'elle en mouroit. 

J'ai cogneu un honneste gentilhomme, et 
des moins deschirez de la cour, lequel ayant 
envie un jour de servir une fort belle et hon- 
neste dame s'il en fut onc, parce qu'elle luy 
en donnoit beaucoup de sujets de son costé, 
et de l'autre il faisoit du retenu pour beau- 
coup de raisons et respects, cette dame pour- 
tant y ayant mis son amour, et à quelque 
hazard que ce fust elle en avoit jette le dé, ce 
disoit elle, elle ne cessa jamais de l'attirer 
tout à soy par les plus belles paroles de l'amour 
qu'elle peut dire; dont entre autres estoit 
celle cy : « Permettez au moins que je 
« vous ayme si vous ne me voulez aymer, et 
« n'arregardez à mes mérites, mais à mes 
« affections et passions » , encore certes qu'elle 
emportast le gentilhomme au poids en perfec- 
tions. Là dessus qu'eust peu faire le gentil- 
homme ? sinon aimer, puisqu'elle l'aimoit, et 
la servir, puis demander le sallaire et recom- 
pense de son service, qu'il eut, comme la rai- 
son veut, que quiconque sert faut qu'on le 
paye. 

J'alleguerois une infinité de telles dames 
plustost recherchantes que recherchées. Voylà 
donc pourquoy elles ont plus de coulpe que 



Seconde Partie. 95 

leurs amans ; car si elles ont une fois entre- 
pris leur homme, elles ne cessent jamais 
qu'elles n'en viennent au bout et ne l'attirent 
par leurs regards attirans, par leurs beautez, 
par leurs gentilles grâces qu'elles s'estudient 
à façonner en cent mille façons, par leurs 
fards subtillement applicquez sur leur visage 
si elles ne l'ont beau, par leurs beaux attiffets », 
leurs riches et gentilles coiffures et tant bien 
accommodées, et leurs pompeuses et superbes 
robes, et surtout par leurs paroles friandes et 
à demy lascives, et puis par leurs gentils et 
follastres gestes et privautez, et par presens 
et dons. Et voylà comment ilz sont pris ; et 
estans ainsy pris, il faut qu'ils les prennent ; 
et par ainsy dit on que leurs maris se doivent 
vanger sur elles. 

D'autres disent qu'il se faut prendre qui 
peut sur les hommes, ny plus ny moins que 
sur ceux qui assiègent une ville ; car ce sont 
eux qui premiers font faire les chamades, les- 
somment, oui premiers recognoissent , pre- 
miers font les approches, premiers dressent 
gabionnades et cavalliers et font les tranchées, 
premiers font les batteries, ou premiers vont à 
l'assaut, premiers parlementent : ainsi dit on 
des amants. Car comme les plus hardis, vail- 
lants et résolus assaillent le fort de pudicité des 
dames lesquelles, après toutes les formes d'as- 
saillements observées par grandes importunitez, 
sont contraintes de faire le signal et recevoir 
leurs doux ennemys dans leurs forteresses. En 

1. Parures. 
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quoy me semble qu'elles ne sont si coulpables 
qu'on diroit bien; car se défaire d'un importun 
est bien malaisé sans y laisser du sien ; aussy 
que j'en ay vu plusieurs qui, par longs services 
et persévérances, ont jouy de leurs maistresses, 
qui dez le commencement ne leur eussent 
donné (pour manière de dire) leur cul à bai- 
ser; les contraignant jusques là, au moins 
aucunes, que la larme à l'œil leur donnoyent 
de cela, ny plus ny moins comme l'on donne 
à Paris bien souvent l'aumosne aux gueux de 
l'hostiere ! , plus par leur importuiyté que de 
dévotion ny pour l'amour de Dieu. Ainsy font 
plusieurs femmes, plustost pour estre trop 
importunées que pour estre amoureuses, et 
mesmes à l'endroit d'aucuns grands, lesquels • 
elles craignent et n'osent leur refuser à cause 
de leur autorité ; de peur de leur desplaire et 
en recevoir puis après de l'escandale, ou un 
affront signalé, ou plus grand descriement de 
leur honneur, comme j'en ay veu arriver de 
grands inconvéniens sur ces sujets. 

, Voilà pourquoy les mauvais maris, qui se 
plaisent tant au sang et au meurtre et mau- 
vais traittemens de leurs femmes, n'y doivent 
estre si prompts, mais premièrement faire 
une enqueste sourde de toutes choses, encor 
que telle qonnoissance leur soit fort fascheuse 
et fort sujette à s'en gratter la teste qui leur 
en démange, et mesmes qu'aucuns, misérables 
qu'ilz sont, leur en donnent toutes les occa- 
sions du monde. 

1 . L'hostiere, l'Hôtel-Dieu ; les gueux qui reçoivent l'au- 
mône à la porte des établissements de charité. 
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Ainsy que j'ay cogneu un grand prince 
estranger qui avoit espousé une fort belle et 
honneste femme ; il en quitta l'entretien pour 
le mettre à une autre femme qu'on tenoit pour 
courtisane de réputation, d'autres que c'estoit 
une dame d'honneur qu'il avoit debauschée ; 
et ne se contentant de cela, quand il la faisoit 
coucher avec luy, c'estoit en une chambre 
basse par dessous celle de sa femme et des- 
sous son lict ; et lorsqu'il vouloit monter sur 
sa maistresse, ne se contentant du tort qu'il 
luy faisoit, mais, par une risée et moquerie, 
avec une demye pique, il frappoit deux ou trois 
coups sur le plancher, et s'escrioit à sa femme : 
« Brindes 1 , ma femme! » Ce desdain et mes- 
pris dura quelques jours, et fascha fort à sa 
femme, qui de desespoir et de vengeance, 
s'accosta d'un fort honneste gentilhomme à 
qui elle dit un jour privement : « Un tel, je 
« veux que vous jouissiez de moi, autrement 
« je sçay un moyen pour vous ruiner. » 
L'autre, bien content d'une si belle adven- 
ture, ne la refusa pas. Parquoy, ainsy que 
son mary avoit sa mie entre les bras, et 
elle aussy son amy, ainsy qu'il lui crioit : 
« Brindes! » Elle luy respondoit de mesmes : 
« Et moy à vous » ; ou bien : « Je m'en vais 
« vous pleiger*. » Ces brindes et ces paroles 
et responses, de telle façon et mode qu'ils 
s'accommodoient en leurs montures, durèrent 
assez longtemps, jusqu'à ce que ce prince, fin 

1 . En italien Brindisi, à ta santé. 

2. Pleiger, conservé dans l'anglais to pledge, répondre en 
buvant à une santé portée. 

Branthôme XI. 7 
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et douteux, s'e douta de quelque chose; et y 
faisant faire le guet, trouva que sa femme le 
faisoit gentiment cocu, et faisoit brindes aussy 
bien que luy par revange et vengeance. Ce 
qu'ayant bien au vray cogneu, tourna et 
changea sa commedie en tragédie; et Payant 
pour la dernière fois conviée à son brindes, 
et elle luy ayant rendu sa response et son 
change, monta soudain en haut, et ouvrant et 
faussant la porte, entre dedans et luy re- 
monstre son tort ; et elle de son costé luy 
dict : « Je sçay bien que je suis morte : 
« tue moy hardiement ; je ne crains point la 
« mort; et la prens en gré, puisque je me 
« suis vangée de toy, et que je t'ay fait cocu 
« et bec cornu 1 , toy m'en ayant donné occa- 
« sion, sans laquelle je ne me fusse jamais 
« forfaitte ; car je t'avois voué toute fidélité, 
« et je ne l'eusse jamais violée pour tous les 
« beaux sujets du monde : tu n'estois pas 
« digne d'une si honneste femme que moy. 
« Or, tue moi donc à st'heure, et, si tu as 
« quelque pitié en ta main, pardonne, je te 
« prie, à ce pauvre gentilhomme, qui de soy 
« n'en peut mais, car je Tay appelé et pressé 
« à mon ayde pour ma vengeance. » Le 
prince, par trop cruel, sans aucun respect les 
tue tous deux. Qu'eust faict là dessus cette 
pauvre princesse sur ces indignitez et mespris 
de mary? sinon, à la desesperade pour le 
monde, faire ce qu'elle fit ? D'aucuns l'excu- 
seront, d'autres l'accuseront; il y a beaucoup 

1 . Italianisme. Bccco cornuîo. 
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de pièces et raisons à rapporter là dessus. 

Dans les Cent Nouvelles de la royne de 
Navarre y a celle et très belle de la royne de 
Naples, quasy pareille à celle cy, qui de 
mesmes se vengea du roy son mary ; mais la 
fin n'en fut si tragique K 

Or laissons là ces diables et fols enragez 
cocus, et n'en parlons plus, car ils sont 
odieux et mal plaisants, d'autant que je n'au- 
rois jamais fait si je les voulois tout descrire, 
aussy que le subject n'en est beau ny plaisant. 
Parlons un peu des gentils cocus, et oui sont 
bons compagnons, de. douce humeur, d'agréa- 
ble fréquentation et de sainte patience, débon- 
naires, traittables, fermans les yeux, et bons 
hommenas*. 

Or de ces cocus il y en a qui le sont en 
herbe, il y en a qui le sçavent avant se marier, 
c'est à dire que leurs dames, veufves et damoi- 
selles, ont fait le sauit ; et d'autres n'en sça- 
vent rien, mais les espousent sur leur foy, et 
de leurs pères et mères, et de leurs parents et 
amys. 

J en ay cogneu plusieurs qui ont espousé 
beaucoup de femmes et de filles qu'ils sça- 
voyent bien avoir esté repassées en la monstre 8 
d'aucuns rois, princes, seigneurs, gentils- 
hommes et plusieurs autres; et pourtant, 

1 . Nouvelle m e . 

2. Gens doux et endurants. Peut-être Branthtime donne- 
t— il un augmentatif en as au mot homme, ou bien fait- il 
allusion à Homenas, un des personnages de Pantagruel. 

3 . C'est-à-dire proprement inspectées à la revue comme des 
soldats. 
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ravis de leurs amours, de leurs biens, de 
leurs joyaux, de leur argent qu'elles avoyent 
gaigné au mestier amoureux, n'ont fait aucun 
scrupule de les espouser. Je ne parleray point 
à st'heure que des filles. 

J'ay ouy parler d'une fille d'un très grand 
et souverain, laquelle, estant amoureuse d'un 
gentilhomme, se laissant aller à luy de telle 
façon qu'ayant recueilly les premiers fruits de 
son amour, en fut si friande qu'elle le tint un 
mois entier dans son cabinet, le nourissant de 
restaurens, de bouillons friands, de viandes 
délicates et rescaldativea, pour Pallambiquer l 
mieux et en tirer sa substance ; et ayant fait 
soubs luy son premier apprentissage, continua 
ses leçons, sôubs luy tant qu'il vesquit, et 
soubs d'autres ; et puis elle se maria en l'aage 
de quarante cinq ans à un seigneur * qui n'y 
trouva rien à dire, encor bien aise pour le 
beau mariage qu'elle luy porte. 

Boccace dit un proverbe qui couroit de 
son temps, que bouche baisée (d'autres disent 
fille f.) ne perd jamais sa fortune, mais bien la renou- 
velle, ainsi que fait ta* lune; et ce proverbe 
allègue il sur un conte 3 qu'il fait de cette 
fille si belle du sultan d Egypte, laquelle 
passa et repassa par les piques de neuf divers 
amoureux, les uns après les autres, pour le 

i . Le traiter comme une substance qu'on met dans un 
alambic pour en tirer l'essence. 

2. Il me parait évident que Branthôme désigne ici Mar- 
guerite de France, sœur de Henri II, mariée à Philibert 
Emmanuel, duc de Savoie. 9SSM 

m* 3. Dècamèron, seconde journée, vn e nouvelle. La Fontaine 
en"a tiré le"conte La Fiancée du roi de Garbe. 
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moins plus de trois mille fois. Enfin elle fut 
rendue au roi de Garbe toute vierge, cela s'en- 
tend prétendue, aussy bien que quand elle luy 
fut du commencement compromise *, et n'y 
trouva rien à dire, encor bien aise : le conte 
en est très beau. 

J'ay ouy dire à un grand qu'entre aucuns 
grands, non pas tous volontiers, on n'arre- 
garde à ces filles là, bien que trois ou quatre 
les ayent passé par les mains et par les piques 
avant leur estre maris; et disoit cela sur un 
propos d'un seigneur .qui estoit grandement 
amoureux d'une grand' dame, et un peu plus 
qualifiée que luy, et elle l'aimoit aussy ; mais 
il survint empeschement qu'ils ne s'espou- 
serent comme ilz pensoyent l'un et l'autre * \ 
surquoy ce gentilhomme grand, que je viens 
de dire, demanda aussitost : « A il monté au 
« moins sur la petite beste? » Et ainsy qu'il 
luy fut respondu que non, à son advis, encor 
qu'on le tint : « Tant pis », replicqua il, 
« car au moins et l'un et l'autre eussent eu 
« ce contentement, et n'en fust esté autre 
« chose. » Car parmy les grands on n'arregarde 
à ces reigles et scrupules de pucellage, d'autant 
que pour ces grandes alliances il faut que tout 
passe. Encores trop heureux sont ils les bons 
maris et gentils cocus en herbe. 

Lorsque le roy Charles 3 fit le tour de son 

i . Pour fiancée. 

2. Il s'agit du projet de mariage entre le fils du conné- 
table et M" c de Piennes. 

3. Charles IX partit de Paris le lundi 24 janvier 1 $64 et 
arriva à Bayonne le 3 juin, après avoir visité successivement 
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royaume, il fut laissé en une bonne ville que je 
nommerois bien, une fille dont venoit accou- 
cher une fille de très bonne maison l ; si fut 
donnée en garde à une pauvre femme de ville 
pour la nourrir et avoir soin d'elle, et luy fut 
avancé deux cens escus pour la nourriture. 
La pauvre femme la nourrit et la gouverna 
si bien, que dans quinze ans elle devint très 
belle et s'abandonna; car sa mère oncques 
puis n'en fit cas, qui dans quatre mois se 
maria avec un très grand. Ah! que j'en ay 
cogneu de tels et de telles où l'on n'y a 
advisé en rien ! 

J'ouys une fois, estant en Espagne, conter 
qu'un grand seigneur d'Andalousie ayant 
marié une sienne sœur avec un autre fort 
grand seigneur aussy, au bout de trois jours 
que le mariage fut consommé il luy dit : Sehor 
hermano, agora que soys cazqdo con my hermana, y 
l'haveys bien godida solo, yo le hago saber que siendo 
hija, tal y tal gozaron d'ella. De lo pasado no tenga 
cuydado, que poca cosa es. Del future guàrdate, 
que mas y mucho a vos toca*. Comme voulant 

Fontainebleau, ou il resta quarante-trois jours, Troyes, Cha- 
lons-sur-Marne, Mâcon, Lyon, Valence, Avignon, Aix, 
Hyères, Toulon, Marseille, Arles, Tarascon, Montpellier, 
Narbonne, Carcassonne, Toulouse, Montauban, Agen, Bor- 
deaux et Dax. 

i . Isabelle de Limeuil accoucha à Lyon, durant le séjour 
du roi, d'un fils (et non d'une fille), et bientôt épousa le célè- 
bre Scipion Sardini. Voy. Variétés historiques et littéraires 
(Bibliothèque elzevirienne), t. V, p. 221. 

2. « Monsieur mon frère, présentement que vous êtes 
« marié avec ma sœur, et que vous en jouissez seul, il 
« faut que vous sachiez qu'étant fille, tel et tel en ont joui. 
« Ne vous inquiétez point du passé, parce que c'est peu de 
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dire que ce qui est fait est fait, il n'en faut 
plus parler, mais qu'il se faut garder de l'adve- 
nir, car il touche plus l'honneur que le passé. 

Il y en a qui sont de cet humeur, ne pen- 
sans estre si bien cocus par herbe comme par 
la gerbe 1 , en quoy il y a de l'apparence. 

J'ay ouy aussy parler d'un grand seigneur 
estranger, lequel ayant une fille des plus 
belles du monde, et estant recherchée en 
mariage d'un autre grand seigneur qui la 
meritoit bien, luy fut accordée par le père; 
mais avant qu'il la laissast jamais sortir de la 
maison, il en voulut taster, disant qu'il ne 
vouloit laisser si aisément une si belle mon- 
ture qu'il avoit si curieusement élevée, que 
premièrement il n'eust monté dessus et sceu 
ce qu'elle sçauroit faire à l'advenir. Je ne 
sçay s'il est vray, mais je l'ay ouy dire, et 
que non seulement luy en fit la preuve, mais 
bien un autre beau et brave gentilhomme; et 
pourtant le mary par après n'y trouva rien 
amer, sinon que tout sucre. Il eust esté bien 
degousté s'il eust faict autrement, car elle 
estoit des belles du monde. 

J'ay ouy parler de mesme de force autres 
pères, et surtout d'un très grand, à l'endroit 
de leurs filles, n'en faisant non plus de con- 
science que le cocq de la fable d'Esope, qui, 

« chose ; mais gardez-vous de l'avenir, parce qu'il vous tou- 
« che de près et beaucoup. » 

1. Cocu par la gerbe, c'est-à-dire après le mariage. 
C'est la métaphore retournée ou développée de cocu en 
herbe, employée par Molière dans V École des maris : 

Au sort d'être cocu son ascendant l'expose, 

Et ne l'être qu'en herbe est pour lui douce chose. 
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ayant esté rencontré par le renard et menacé 
qu'il le vouloit faire mourir, dont sur ce le 
cocq, rapportant tous les biens qu'il faisoit au 
monde, et surtout de la belle et bonne pou- 
laille qui sortoit de luy : « Ah ! » dit le renard, 
« c'est là où je vous veux, monsieur le gal- 
a lant, car vous estes si paillard que vous ne 
« faites difficulté de monter sur vos filles 
« comme sur d'autres poulies »; et pour ce le 
fit mourir. Voylà un grand justicier et politiq. 

Je vous laisse donc à penser que peuvent 
faire aucunes filles avec leurs amants; car il 
n'y eut jamais fille sans avoir ou désirer un 
amy, et qu'il y en a que les pères, frères, 
cousins et parents ont fait de mesme. 

De nos temps, Ferdinand, roy de Naples, 
cogneut ainsy par mariage, sa tante, fille du 
roy de Castille 1 , en i'aage de treize à qua- 
torze ans, mais ce fut par dispense du pape. 
On faisoit lors difficulté si elle se devoit ou 
pouvoit donner. Cela ressent pourtant son 
empereur Caligula, qui debauscha et repassa 
toutes ses sœurs les unes après les autres, 
pardessus lesaueHes et sur toutes il ayma 
extresmement la plus jeune, nommée Drusille, 
qu'estant petit garçon il avoit depucellée; et 
puis estant mariée avec un Lucius Cassius 
Longinus, homme consulaire, il la luy enleva 
et l'entretint publiquement, comme si ce fust 
esté sa femme légitime; tellement qu'estant 
une fois tombé malade, il la fit héritière de 
tous ses biens, voire de l'empire. Mais elle 

i . Ferdinand I er , son père, était roi de Naples, et non de 
Castille. 
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vint à mourir, qu'il regretta si très tant, qu'il 
en fit crier les vacations de la justice et cessa- 
tion de tous autres œuvres, pour induire le 
peuple d'en faire avec luy un dueii public; et 
en porta longtemps longs cheveux et longue 
barbe; et quand il haranguoit le sénat, le 
peuple et ses gens de guerre, ne juroit jamais 
que par le nom de Drusille. 

Pour quant à ses autres sœurs, après qu'il 
en fut saoul, il les prostitua et abandonna à 
de grands pages qu'il avoit nourris et cogneus 
fort vilainement : encor s'il ne leur eust faict 
aucun mal, passe, puisqu'elles l'avoyent accous- 
tumé et que c'estoit un mal plaisant, ainsy 
que je l'ay veu appeler tel à aucunes filles 
estant devirginées et à aucunes femmes prises 
à force; mais il leur fit mille inâignitez : il 
les envoya en exil, il leur osta toutes leurs 
bagues et joyaux pour en faire de l'argent, 
ayant brouillé et dépendu fort mal à propos 
tout le grand que Tibère luy avoit laissé; 
encor les pauvrettes, estans après sa mort 
retournées d'exil, voyant le corps de leur 
frère mal et fort pauvrement enterré sous 
quelques mottes, elles le firent desenterrer, le 
brusler et enterrer le plus honnestement 
qu'elles purent : bonté certes grande de sœurs 
à un frère si ingrat et desnaturé ! 

L'Italien, pour excuser l'amour illicite de 
ses proches, dit que, quando messer Bernardo il 
bucieco l sta in colera et in sua rabia, non riceve 
legge, et non perdona a nissuna dama. 

1. Ce mot bucieco n'offre aucun sens : il faut lire, je 



io6 Recueil des Dames. 

Nous avons force exemples des anciens qui 
ont faict de mesme. Mais pour revenir à 
nostre discours, j'ay ouy conter d'un, qui 
ayant marié une belle et honneste damoiselle 
à un sien amy, et se vantant qu'il luy avoit 
donné une belle et honneste monture, saine, 
nette, sans surost et sans mallandre ! , comme 
il dist, et d'autant plus luy estoit obligé, il luy 
fust respondu par un de la compaignie, qui 
dit à part à un de ses compaignons : « Tout 
« cela est bon et vray si elle ne fust esté 
« montée et chevauchée si jeune et trop tost, 
« dont pour cela elle est un peu foulée sur le 
<c devant. » 

Mais aussy je voudrois bien sçavoir à ces 
messieurs de marys, que si telles montures 
bien souvent n'avoyent un si, ou à dire quel- 
que chose en elles, ou quelque deffectuosité 
ou deffaut ou tare, s'ils en auroyent si bon 
marché, et si elles ne leur cousteroyent davan- 
tage? Ou bien, si ce n'estoit pour eux, on en 
accommoderoit bien d'autres qui le méritent 
mieux qu'eux, comme ces maquignons qui se 
défont de leurs chevaux tarez, ainsy qu'ils 
peuvent ; mais ceux qui en sçavent les sys, ne 
s'en pouvant défaire autrement, les donnent à 
ces messieurs qui n'en sçavent rien ; d'autant 
(ainsy que j'ay ouy dire à plusieurs pères) 
que c'est une fort belle defaitte que d'une fille 

crois, bieco et traduire ainsi la phrase : « Quand Bernard, le 
louche, est en fureur, il ne connaît plus de loi et n'épargne 
aucune femme. » 

i . Surost, pour suros, tumeur de l'os de la jambe d'un 
cheval. — Malandre, crevasse au genou. 
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tarée, ou qui le commence à l'estre, ou a 
envie et apparence de l'estre. 

Que je connois de filles de par le monde 
qui n'ont pas porté leur pucelage au lict hyme- 
nean, mais pourtant qui sont bien instruites 
de leurs mères, ou autres de leurs parentes et 
amyes très sçavantes maquerelles, de faire 
bonne mine à ce premier assaut ; et s'aydent de 
divers moyens et inventions avec des subti- 
litez, pour le faire trouver bon à. leurs marys 
et leur monstrer que jamais il n'y avoit esté 
faict brèche. La plus grande part s'aydent à 
faire une grande résistance et deffense à cette 
pointe d'assaut, et à faire des opiniastres 
jusques à l'extrémité : dont il y a aucuns 
marys qui en sont très contents, et croyent 
fermement qu'ils en ont eu tout l'honneur et 
faict la première poincte, comme braves et 
déterminez soldats; et en font leurs contes 
Pendemain matin, qu'ils sont crestez comme 
petits cocqs ou joletz 1 qui ont mangé force 
millet le soir, à leurs compaignons et amys, 
et mesmes, possible, à ceux qui ont les pre- 
miers entré en la forteresse sans leur sceu, 
qui en rient à part eux leur saoul et avec 
les femmes leurs maistresses, qui se vantent 
d'avoir bien joué leur jeu et leur avoir donné 
belle. 

Il y a pourtant aucuns marys ombrageux 
qui prennent mauvais augure de ces résis- 
tances, et ne se contentent point de les voir si 



1 . Jolets. Je crois qu'il faut lire geolets, c'est-à-dire pou- 
lets de geôle élevés dans une mue ou une cage. 
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rebelles; comme un que je sçay, qui, deman- 
dant à sa femme pourquoy elle faisoit ainsy 
de la farousche et de la difficultueuse et si 
elle le desdaignoit jusques là, elle luy pensant 
faire son excuse et ne donner la faute à aucun 
desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il luy 
fit mal. Il luy respondit : « Vous l'avez donc 
« esprouvé, car nul mal ne se peut connoistre 
a sans l'avoir enduré? » Mais elle, subtile, le 
niant, replicqua qu'elle l'avoit ainsy ouy dire 
à aucunes dé ses compàignes qui avoient esté 
mariées, et en l'en avoyent ainsy advisé. 
« Voylà de beaux advis et entretiens », dit il. 
Il y a un autre remède dont ces femmes 
s'advisent, qui est de monstrer le lendemain 
de leurs nopces leur linge teint de gouttes de 
sang qu'espandent ces pauvres filles à la charge 
dure de leur despucellement, ainsy que l'on 
fait en Espagne, qui en monstrent publique- 
ment par la fenestre ledict linge, en criant tout 
haut : « Virgen la tenemos. » Nous la tenons 
pour vierge 1 . 

i . « Il y a des gens si sots, qu'ils ne croiroient pas avoir 
eu le pucelage de leur femme sans cette marque, qu'ils 
estiment être certaine, fondez peut-être sur ce passage de 
l'Écriture au Deuter. ch. xxii, qui fait mention d'une cou- 
tume que le père et la mère de la mariée doivent avoir... 
Cette coutume s'observe encore présentement parmi quel- 
ques nations, qui le lendemain des noces montrent à tous 
les conviez la chemise de la mariée, tachée du sang de son 
pucelage. Mais ceux qui sont de ce sentiment méritent bien 
d'être trompés par les femmes, de la manière qu'on sait 
assez qu'elles peuvent faire. » (Fr. Moriceau, Traité des 
maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées, 
Paris, 172 1, 2 vol. in-4 , p. 31-32.) Cet usage n'existe plus 
que parmi les Bohémiens, dans le sud de l'Espagne. 
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Certes encor, ay je ouy dire, dans Viterbe 
cette coustume s'y observe tout de mesme. 
Et d'autant que celles qui ont passé premiè- 
rement par les piques ne peuvent faire cette 
monstre par leur propre sang, elles se sont 
advisées, ainsy que j'ay ouy dire, et que plu- 
sieurs courtisannes jeunes à Rome me l'ont 
asseuré elles mesmes, pour mieux vendre leur 
virginité, de teindre ledict linge de gouttes 
de sang de pigeon, qui est le plus propre de 
tous : et le lendemain le mary le voit, qui en 
reçoit un extresme contentement, et croit fer- 
mement que ce soit du sang virginal de sa 
femme; et luy semble bien que c'est un gal- 
lant, mais il est bien trompé. 

Sur quoy je feray ce plaisant conte d'un 
gentilhomme, lequel ayant eu l'esguillette 
nouée la première nuict de ses nopces, et la 
mariée, qui n'estoit pas de ces pucelles très 
belles et de bonne part, se doutant bien qu'il 
deust faire rage, ne faillit, par l'advis de ses 
bonnes compaignes, matrosnes, parentes et 
bonnes amies, d'avoir le petit linge teint; 
mais le malheur fut tel pour elle, que le 
mary fut tellement noué qu'il ne put rien 
faire, encor qu'il ne tint pas à elle à luy en 
faire la monstre la plus belle et se parer au 
montoir le mieux qu'elle pouvoit, et au cou- 
cher beau jeu, sans faire de la farouche ny 
nullement de la diablesse, ainsy que les 
spectateurs, cachez à la mode accoustumée, 
rapportoyent , afin de cacher mieux son 
pucellage dérobé d'ailleurs; mais il n'y eut 
rien d'exécuté. 
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Le soir, à la mode accoustumée, le resveil- 
lon ayant esté porté, il y eut un quidam qui 
s'advisa, en faisant la guerre aux nopces, 
comme on fait communément, de dérober le 
linge, qu'on trouva joliment teint de sang ; 
lequel fut monstre soudain, et crié haut en 
l'assistance qu'elle n'estoit plus vierge, et que 
c'estoit ce coup que sa membrane virginale 
avoit esté forcée et rompue : le mary, qui 
estoit asseuré qu'il n'avoit rien faict, mais 
pourtant qu'il faisoit du gallant et vaillant 
champion, demeura fort estonné et ne sceut 
ce que vouloit dire ce linge teint, sinon qu'a- 
près avoir songé assez, se douta de quelque 
fourbe et astuce putanesque, mais pourtant 
n'en sonna jamais mot. 

La mariée et ses confidentes furent aussj* 
bien faschées et estonnées de quoy le mary 
avoit faict faux feu, et que leur affaire ne s'en 
portoit pas mieux. De rien pourtant n'en fut 
faict aucun semblant jusques au bout de huict 
jours, que le mary vint à avoir l'esguillette 
dénouée, et fit rage et feu, dont d'aise ne se 
souvenant de rien, alla publier à toute la 
compaignie que c'estoit à bon escient qu'il 
avoit faict preuve de sa vaillance et faict sa 
femme vraye femme et bien damée; et con- 
fessa que jusques alors il avoit esté saisy 
de toute impuissance ; de quoy l'assistance 
sur ce subject en fit divers discours, et jetta 
diverses sentences sur la mariée qu'on pen- 
soit estre femme par son linge teinture ; et 
s'escandalisa ainsy d'elle mesme, non qu'elle 
en fust bien cause proprement, mais son mary, 
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qui par sa debolesse, flaquesse et molitude, 
se gasta luy mesme. 

Il y a aucuns marys qui cognoissent aussy 
à leur première nuict le pucellage de leurs 
femmes, s'ils l'ont conquis ouy ou non par la 
trace qu'ils y trouvent ; comme un que je 
connois, lequel, ayant espousé une femme en 
secondes nopces, et luy ayant faict acroire que 
son premier mary n y avoit jamais touché 
par son impuissance, et qu'elle estoit vierge 
et pucelle aussy bien qu'auparavant estre ma- 
ryée, neantmoins il la trouva si vaste et si 
copieuse en amplitude, qu'il se mit à dire : 
« Hé comment! estes vous cette pucelle de 
« Marolle \ si serrée et si estroitté qu'on me 
« disoit? Hé ! vous en avez un grand empand ; 
« et le chemin y est tellement grand et battu 
« que je n'ay garde de m'esgarer. » Si fallut 
il qu'il passast par là et le beust doux comme 
laict : car si son premier mary n'y avoit point 
touché, comme il estoit vray, il y en avoit 
bien eu d'autres. 

Que dirons nous d'aucunes mères , qui 
voyant l'impuissance de leurs gendres, ou qui 
ont l'esguillette nouée ou autre défectuosité, 
sont les maquerelles de leurs filles ; et que, 
pour gaigner leur douaire, s'en font donner 
à d'autres, et bien souvent engroisser, afin 



i. Pucelle de Marottes. J'ignore l'origine de ce mot. 
Cotgreve, qui lui a donné place dans son dictionnaire, le 
traduit par une fille qui a eu des'accidents, et qui est moins 
vierge qu'elle ne voudrait le faire croire. — Ant. O'udin 
cite le même mot et l'explique par fille qui n'est pas 
vierge. 
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d'avoir les enfans héritiers après la mort du 
père ? 

J'en cognois une qui conseilla bien cela à 
sa fille, et de faict n'y espargna rien ; mais le 
malheur pour elle fut que jamais n'en put 
avoir. Aussy je cognois un qui, ne pouvant 
rien faire à sa femme, attiltra un grand la- 
quais qu'il avoit, beau fils, pour coucher et 
dépuceler sa femme en dormant, et sauver 
son honneur par là ; mais elle s'en apperceut 
et le laquais n'y fit rien, qui fut cause qu'ils 
plaidèrent longtemps : finalement ilz se 
demarierent. 

Le roi Henry l de Castille en fit de mesmes, 
lequel, ainsy que raconte Baptista Fulguo- 
sius 2 , voyant qu'il ne pouvoit faire d'enfans 
à sa femme, il s'ayda d'un beau et jeune gen- 
tilhomme de sa cour pour luy en faire, ce 
qu'il fit; dont pour la peine il luy fit de grands 
biens, et l'advança en des honneurs, gran- 
deurs et dignitez : ne faut doubter si la 
femme ne l'en ayma et s'en trouva bien. Voylà 
un bon cocu. 

Pour ces esguillettes nouées, en fut derniè- 
rement un procez en la cour de parlement de 
Paris, entre le sieur de Bray, thresorier, et 
sa femme, à qui il ne pouvoit rien faire ayant 
eu l'esguillette nouée, ou autre défaut dont 
la femme, bien marrie, l'en appella en juge- 
ment. Il fut ordonné par la cour qu'ils se- 
royent visitez eux deux par grands médecins 

i. Henri IV de Castille. 

2. Bapî. Fulgosii factorum dicîorumque memorabilium 
libri IX, liv. IX, ch. m. 



Seconde Partie. 113 

experts. Le mary choisit les siens, et la femme 
les siens ; dont en fut faict un fort plaisant 
sonnet à la cour, qu'une grand' dame me list 
elle mesme, et me le donna ainsy que je 
disnois avec elle. On disoit qu'une dame 
l'avoit faict, d'autres un homme. Le sonnet 
est tel : 

sonnet. 

Entre les médecins renommez à Paris 
En sçavoir, en espreuve, en science, en doctrine, 
Pour juger l'imparfaict de la couple androgine, 
Par De Bray et sa femme ont esté sept choisis. 

De Bray a eu pour luy les trois de moindre prix, 
Le Court, l'Endormy, Piètre : et sa femme, plus fine, 
Les quatre plus experts .en l'art de médecine, 
Le Grand, le Gros, Duret et Vigoureux a pris. 

On peut par là juger qui des deux gaignera, 
Et si le Grand du Court victorieux sera, 
Vigoureux d'Endormy, le Gros, Duret de Piètre. 

Et de Bray n'ayant point ces deux de son costé, 
Estant tant imparfaict que mary le peut estre, 
A faute de bon droict en sera débouté. 

J'ay ouy parler d'un autre mary, lequel la 
première nuict, tenant embrassée sa nouvelle 
espouse, elle se ravit en telle joye et plaisir, 
que, s'oubliant en elle mesme, ne se put en- 
garder de faire un petit mobile tordion de 
remuement, non accoustumé de faire aux nou- 
velles mariées ; il ne dict autre chose sinon : 
« Ah ! j'en ay ! » et continua sa route. Et 
voylà nos cocus en herbe, dont j'en sçay une 
milliasse de contes, mais je n'aurois jamais 
faict. Et le pis que je vois en eux, c'est quand 

Branthôme, XI. 8 
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ilz espousent la vache et le veau, comme on 
dit, et qu'ils les prennent toutes grosses. 
Comme un que je sçay qui, s'estant marié 
avec une fort belle et honneste damoiselle, par 
la faveur et volonté de leur prince et sei- 
gneur, qui aymoit fort ce gentilhomme et la 
luy avoit faict espouser, au bout de huict 
jours elle vint à estre cogneue grosse, aussy 
le publia pour mieux couvrir son jeu. Le 
prince, qui s'estoit tousjours bien douté de 
quelques amours entre elle et un autre, luy 
dit : « Une telle, j'ay bien mis dans mes ta- 
« blettes le jour et l'heure de vos nopces ; 
« quand on les affrontera à celuy et celle de 
« votre accouchement , vous aurez de la 
« honte. » Mais elle, pour ce dire, n'en fit 
que rougir un peu; et n'en fut autre chose, 
sinon qu'elle tenoit toujours mine de dona 
da ben. 

Or il y a d'aucunes filles qui craignent si 
fort leur père et mère, qu'on leur arrache - 
roit plustost la vie du corps que le boucon pu- 
ceau, les craignant cent fois plus que leurs 
maris. 

J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste 
damoiselle, laquelle, estant fort pourchassée 
du plaisir d'amour de son serviteur, elle luy 
respondit : « Attendez un peu que je sois 
« mariée, et vous verrez comme, sous cette 
« courtine de mariage qui cache tout, et ven- 
« tre enflé et descouvert, -nous y ferons à bon 
« escient. » 

Une autre, estant fort recherchée d'un 
grand, elle luy dit : « Sollicitez un peu nostre 
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« prince qu'il me marie bien tost avec celuy 
« qui me pourchasse, et me face vistement 
« payer mon mariage qu'il m'a promis : le 
« lendemain de mes nopces, si nous ne nous 
« rencontrons, marché nul. » 

Je sçay une dame qui, n'ayant esté recher- 
chée d'amours que quatre jours avant ses 
nopces, par un gentilhomme parent de son 
mary, dans six après il en jouit ; pour le 
moins il s'en vanta. Et estoit aisé de le croire; 
car ils se montroyent telle privauté qu'on 
eust dict que toute leur vie ils avoyent esté 
nourris ensemble ; mesmes il en dist des signes 
et marques qu'elle portoit sur son corps, et 
aussy qu'ils continuèrent leur jeu longtemps 
après. Le gentilhomme disoit que la privauté 
qui leur donna occasion de venir là, ce fut 
que, pour porter une mascarade, s'entrechan- 
gèrent leurs habillemens, car il prit celuy de 
sa maistresse, et elle celuy de son amy, dont 
le mary n'en fit que rire, et aucuns prindrent 
subject d'y redire et penser mal! 

Il fut faict une chanson à la cour d'un mary 
qui fut marié le mardy et fut cocu le jeudy : 
c'est bien avancer le temps. 

Que dirons nous d'une fille ayant esté sol- 
licitée longuement d'un gentilhomme de bonne 
maison et riche, mais pourtant nigaud et non 
digne d'elle? Et par 1 advis de ses parents, 
pressée de l'espouser, elle fit response qu'elle 
aymoit mieux mourir que de l'espouser, et 
qu'il se deportast de son amour, qu'on ne luy 
en parlast plus ny à ses parents; car, s'ils la 
forçoyent de l'espouser, elle le feroit plustost 
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cocu. Mais pourtant fallut qu'elle passast par 
là, car la sentence luy fut donnée ainsy par 
ceux et celles des plus grands qui avoyent sur 
elle puissance, et mesmes de ses parents. 

La vigille des nopces, ainsy que son mary 
la voyoit triste et pensive, luy demanda ce 
qu'elle avoit ; elle luy respondit toute en co- 
lère : « Vous ne m'avez voulu jamais croire à 
« vous oster de me poursuivre ; vous sçavez 
« ce que je vous ay toujours dict, que, si je 
« venois par malheur à estre vostre femme, 
« que je vous ferois cocu; et je vous jure que 
« je le feray et vous tiendray parole. » Elle 
n'en faisoit point la petite bouche devant 
aucunes de ses compaignes et aucuns de ses 
serviteurs. Asseurez vous que despuis elle 
n'y a pas failly ; et luy monstra qu'elle estoit 
bien gentille femme, car elle tint bien sa 
parole. 

Je vous laisse à penser si elle en debvoit 
avoir blasme, puisqu'un averty en vaut deux, 
et qu'elle l'advisoit de l'inconvénient où il 
tomberoit. Et pourquoy ne s'en donnoit il 
garde ? Mais pour cela il ne s'en soucia pas 
beaucoup. 

Ces filles qui s'abandonnent ainsy sitost 
après estre mariées, font comme dit l'Italien : 
Che la vacca, che e stata molto tempo ligata, corre 
pià che quella che ha havuto sempre mena libertà l ; 
ainsy que fit la première femme de Baudouin, 
roy de Jérusalem, que j'ay dict cy devant*, 

i . Que la vache qui a longtemps été attachée court plus 
que celle qui a toujours eu pleine liberté. 
2. Voy. ci-dessus, p. 36. 
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laquelle, ayant esté mise en religion de force 
par son mary, après avoir rompu le cloistre 
et en estre sortie, et tirant vers Constantino- 
ple, mena telle paillardise qu'elle en donnoit 
à tous passants, allans et venans, tant gens 
d'armes que pellerins vers Jérusalem, sans 
esgard de sa royale condition ; mais le grand 
jeusne qu'elle en avoit faict durant sa prison 
en estoit cause. 

J'en nommerois bien d'autres. Or, voylà 
donc de bonnes gens de cocus ceux là, comme 
sont aussy ceux là qui permettent à leurs 
femmes, quand elles sont belles et recherchées 
de leur beauté, et les abandonnent^ pour s'en 
ressentir et tirer de la faveur, du bien et des 
moyens. Il s'en void fort de ceux là aux cours 
des grands roys et princes, lesquels s'en trou- 
vent très bien, car, de pauvres qu'ils auront 
esté, ou pour engagemens de leurs biens, ou 
pour procès, ou bien pour voyages de guerre 
sont au tapis, les voylà remontez et aggran- 
dis en grandes charges par le trou de leurs 
femmes, où ils n'y trouvent nulle diminution 
mais plustost augmentation ; fors en une belle 
dame que j'ay ouy dire, dont elle en avoit 
perdu la moitié par accident, qu'on disoit que 
son mary luy avoit donné la vérole ou quel- 
ques chancres qui la luy avoyent mangé. 
Certes les faveurs et bienfaits des grands es- 
branslent fort un cœur chaste, et engendrent 
bien des cocus. J'ay ouy dire et raconter d'un 
prince estranger, lequel, ayant esté faict 
gênerai de son prince souverain et maistre en 
une grande expédition d'un voyage de guerre 
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qu'il luy avoit commandé, et ayant laissé en 
la cour de son maistre sa femme 1 , l'une des 
belles de la chrestienté, se mit à luy faire si 
bien l'amour, qu'il l'esbransla, la terrassa et 
l'abatit, si beau qu'il l'engroissa. 

Le mary, tournant au bout de treize ou 
quatorze mois, la trouva en tel estât, bien 
marry et fasché contre elle. Ne faut point de- 
mander comment ce fut à elle, qui estoit fort 
habile, à faire ses excuses, et à un sien beau 
frère. Enfin elles furent telles qu'elle luy dit : 
« Monsieur, l'événement de vostre voyage en 
« est cause, qui a esté si mal receu de vostre 
« maistre » (car il n'y fit pas bien certes ses 
affaires), « et en vostre absence l'on vous a 
« tant preste de charitez pour n'y avoir point 
« faict ses besognes, que, sans que vostre 
« seigneur se mit à m'aymer, vous estiez 
« perdu ; et, pour ne vous laisser perdre, je 
« me suis perdue. Il y va autant et plus de 
« mon honneur que du vostre; pour vostre 
« avancement je ne me suis espargnée la plus 
« précieuse chose de moy : jugez donc si j'ay 
«tant failly comme vous diriez bien; car, 
« autrement, vostre vie, vostre honneur et 
« faveur y fust esté en bransle. Vous estes 

i. Il est probable que Branthôme veut parler d'Anne 
d'Esté, femme du duc François de Guise, qui selon la chro- 
nique scandaleuse aurait été séduite par Henri II, lors de 
l'absence de son mari qui se battait pour la France v en Italie 
pendant les campagnes de i $ 56-1 $ $7. Le cardinal de Lor- 
raine raillait souvent son frère de ses mésaventures conju- 
gales, et quand il était à bout d'arguments dans ses dis- 
putes avec ce frère, dont il était un peu jaloux, il lui disait : 
« Taisez- vous, jamais cocu ne chanta belle chanson. » 
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« mieux que jamais : la chose n'est si divul- 
« guée que la tache vous en demeure trop 
« apparente. Sur cela, excusez moy et me 
« pardonnez. » 

Le beau frère, qui sçavoit dire des mieux, 
et qui, possible, avoit part à la groisse, y en 
adjousta autres belles paroles et preignantes ! ; 
si bien que tout servit. Et par ainsy l'accord 
fut faict; et furent ensemble mieux que 
devant, vivans en toute franchise et bonne 
amitié, dont pourtant le prince leur maistre, 
oui avoit faict la debausche et le débat, ne 
1 estima jamais plus (ainsy que j'ay ouy dire) 
comme il en avoit fait, pour en avoir tenu si 
peu de compte à l'endroit de sa femme et 
pour l'avoir beu si doux, tellement qu'il ne 
l'estima depuis de si grand cœur comme il 
l'avoit tenu auparavant, encores que, dans 
son ame, il estoit bien aise que la pauvre 
dame ne patist point pour luy avoir faict plai- 
sir. J'ay veu aucuns et aucunes excuser cette 
dame, et trouver qu'elle avoit bien faict de 
se perdre pour sauver son mary et le remettre 
en faveur. 

! qu'il y a de pareils exemples à celluy 
cy, et encores à un d'une grande dame 
qui sauva la vie à son mary qui avoit esté 
jugé à mort en pleine cour, ayant esté 
convaincu de grandes concussions et malles 
versations en son gouvernement et en sa 
charge, dont le mary l'en ayma après toute 
sa vie. 

1 . Pour pressantes. 
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J'ay ouy parler d'un grand seigneur ' aussy 
qui, ayant esté jugé d'avoir la teste tranchée, 
si qu'estant desjà sur Peschaffault sa grâce 
survint, que sa fille, qui estoit des plus belles, 
avoit obtenue; et, descendant de l'eschaffault, 
il ne dit autre chose sinon : « Dieu, sauve le 
« bon c. de ma fille, qui m'a si bien 
« sauvé ! » 

Saint Augustin 9 est en doute si un citoyen 
chrestien d'Antioche pécha quand, pour se 
devirer 3 d'une grosse somme d'argent pour 
laquelle il estoit estroittement prisonnier, per- 
mit à sa femme de coucher avec un gentil- 
homme fort riche, qui luy promit de l'acquit- 
ter de son debte. 

Si saint Augustin est de cette opinion, que 
peut il donc permettre à plusieurs femmes, 
veufves et filles, qui, pour rachepter leurs 
pères, parens, et maris voire mesmes, aban- 
donnent leur gentil corps sur forces inconvé- 
nients qui leur surviennent, comme de prison, 
d'esclavitude, de la vie, des assauts et prise 
de villes, bref une infinité d'autres jusques à 
gaigner quelquesfois des capitaines et soldats, 
pour les faire bien combattre et tenir leurs 
partis, ou pour soustenir un long siège et re- 
prendre une place (j'en conterois cent sub- 
jects), pour ne craindre, pour eux, à prosti- 

i . Le sieur de Saint- Vallier, complice de la trahison du 
connétable de Bourbon, obtint, dit-on, sa grâce par le 
moyen de sa fille, la fameuse Diane de Poitiers. L'anecdote 
est un peu suspecte. 

2. De Sermone Domini in monte, liv. I, ch. xvi. 

3. Var. : Délivrer. 
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tuer leur chasteté; et quel mal en peut il 
arriver ny escandale pour cela? mais un grand 
bien. 

Qui dira donc le contraire, qu'il ne face 
bon estre quelquesfois cocu, puisque l'on en 
tire telles commoditez du salut de vies et de 
rembarquement de faveurs, grandeurs, et di- 
gnitez et biens ? Que j'en cognois beaucoup, 
et en ay ouy parler de plusieurs qui se sont 
bien avancez par la beauté et par ie devant 
de leurs femmes. 

Je ne veux offenser personne, mais j'oserois 
bien dire que je tiens d'aucuns et d'aucunes 
que les dames leur ont bien servy, et que 
certes les valeurs d'aucuns ne les ont tant 
faict valoir qu'elles. 

Je cognois une grande et habile dame , qui 
fit bailler l'Ordre à son mary; et l'eut luy 
seul avec les deux plus grands princes de la 
chrestienté. Elle luy disoit souvent, et devant 
tout le monde (car elle estoit de plaisante 
compaignie, et rencontroit très bien) : « Ha! 
« mon amy, que tu eusses couru longtemps 
« fauvette avant que tu eusses eu ce diable 
« que tu portes au col ! ! » 

J'ay ouy parler d'un grand, du temps du 
roy François, lequel ayant receu l'Ordre, et 
s'en voulant prévaloir un jour devant feu 
M. de la Chastigneraye, mon oncle, et lui dit: 
« A ! que vous voudriez avoir cet ordre pendu 
« au col aussy bien comme moy ! » Mon 
oncle, qui estoit prompt, haut à la main, et 

1 . Le démon terrassé par saint Michel figurait sur la face 
principale de la médaille fixée au collier de l'Ordre. 
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scalabreux 1 s'il en fut onc, luy respondit : 
« J'aymerois mieux estre mort que de l'avoir 
« par le moyen du trou que vous l'avez eu. » 
L'autre ne luy dit rien, car il sçavoit bien à 
qui il avoit à faire. 

J'ay ouy conter d'un grand seigneur, à qui 
sa femme ayant sollicité et porté en sa maison 
la patente d'une des grandes charges du pays 
où il estoit, que son prince lui avoit octroyé 
par la faveur de sa femme, il ne la voulut 
accepter nullement, d'autant qu'il avoit sceu 
que sa femme avoit demeuré trois mois avec 
le prince fort favorisée, et non sans soupçon. 
Il monstra bien par là sa générosité qu'il 
avoit toute sa vie manifestée : toutesfois il 
l'accepta, après avoir fait chose que je ne 
veux dire. 

Et voylà comme les dames ont bien faict 
autant ou plus de chevalliers que les batailles 
que je nommerois, les cognoissant aussy bien 
qu'un autre, n'estoit que je ne veux médire, 
ny faire escandale ; et si elles leur ont donné 
des honneurs, elles leurs donnent bien des 
richesses. 

J'en connois un qui estoit pauvre haire lors- 
qu'il amena sa femme à la cour, qui estoit 
très belle; et, en moins de deux ans, ils se 
remirent et devindrent fort riches. 

Encor faut il estimer ces dames qui eslevent 
ainsy leurs maris en biens, et ne les rendent 
coquins et cocus tout ensemble : ainsy que 



i. Scalabreux, de l'espagnol descalabrado, querelleur, 
mauvaise tête. 
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l'on dit de Marguerite de Namur 1 , laquelle 
fut si sotte de s'engager et de donner tout ce 
qu'elle pouvoit à Loys duc d'Orléans, luy qui 
estoit si grand et si puissant seigneur, et frère 
du roy, et tirer de son mary tout ce qu'elle 
pouvoit, si bien qu'il en devint pauvre, et 
lut contraint de vendre sa comté de Bloys 
audict M. d'Orléans; lequel, pensez qu'il la 
luy paya de l'argent et de la substance mesme 
que sa sotte femme luy avoit donné. Sotte 
bien estoit elle, puisqu'elle donnoit à plus 
grand que soy. Et pensez qu'après il se mocqua 
et de l'une et de l'autre; car il estoit bien 
homme pour le faire, tant il estoit voilage et 
peu constant en amours. 

Je cognois une grand'dame, laquelle estant 
venue fort amoureuse d'un gentilhomme de 
la cour, et luy par conséquent jouissant d'elle, 
ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que 
son mary luy tenoit son trésor caché comme 
un prestre, luy donna la plus grand'partie de 
ses pierreries, qui montoyent à plus de trente 
mille escus; si bien qu'à la cour on disoit qu'il 
pouvoit bien bastir, puisqu'il avoit force 
pierres amassées et accumulées ; et puis après, 
estant venue et escheue à elle une grande 
succession, et ayant mis la mafn sur quelques 
vingt mille escus, elle ne les garda guieres 
ue son gallant n'en eust sa bonne part. Et 
isoit on que si cette succession ne luy fust 
escheue, ne sçachant que luy pouvoir plus 



3 



1. Marguerite de Namur était femme de Gui de Chas- 
tillon, comte de Blois, qui vendit en 1391 sa seigneurie à 
Louis d'Orléans, frère de Charles VI. 
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donner, luy eust donné jusques à sa robe et 
chemise. En quoy tels escrocqueurs et escor- 
nifleurs sont grandement à blasmer, d'aller 
ainsy allambiquer et tirer toute la substance 
de ces pauvres diablesses martellées et enca- 
priciées ; car la bourse estant si souvent revi- 
sitée, ne peut demeurer tousjours en son 
enfleure ny en son estre, comme la bourse de 
devant, qui est tousjours en son mesme estât, 
et preste à y pescher qui veut, sans y trouver 
à dire 1 les prisonniers qui y sont entrez et 
sortis. Ce bon gentilhomme, que je dis si bien 
empierré, vint quelque temps après à mourir; 
et toutes ses hardes, à la mode de Paris, vin- 
drent à estre criées et vendues à l'encan, qui 
furent appréciées à cela et recogneues pour 
les avoir veues à la dame, par plusieurs per- 
sonnes, non sans grand' honte de la dame. 

Il y eut un grand prince qui, aymant une 
fort honneste dame, fit achepter une douzaine 
de boutons de diamants très brillants, et pro- 
prement mis en œuvre, avec leurs lettres 
égyptiennes* et hieroglyfiques, qui conte- 
noyent leur sens caché, dont il en fit un pré- 
sent à sadicte maistresse, qui, après les avoir 
regardez fixement, luy dit, qu'il n'en estoit 
meshuy plus besoin à elle de lettres hierogly- 
fiques, puisque les escritures estoyent desjà 
accomplies entre eux deux, ainsy qu'elles 
avoyent esté entre le gentilhomme et cette 
dame de cy dessus. 

i . Sans s'apercevoir, sans remarquer. 
2. Branthôme veut parler ici des devises mystérieuses et 
des rébus très à la mode de son temps. 
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J'ay cogneu une dame qui disoit souvent à 
son mary qu'elle le rendroit plustost coquin 
auç cocu, mais ces deux noms tenans de 
1 équivoque, un peu de l'un de l'autre assem- 
blèrent en elle et son mary ces deux belles 
qualitez. 

J'ay bien cogneu pourtant beaucoup et une 
infinité de dames qui n'ont pas ainsy faict ; 
car elles ont plus tenu serrée la bourse de 
leurs escus que de leur gentil corps : car, 
encor qu'elles fussent très grandes dames, 
elles ne vouloyent donner que quelques 
bagues, quelques faveurs, et quelques autres 
petites gentillesse^, manchons ou escharpes, 
pour porter pour l'amour d'elles et les faire 
valoir. 

J'en ay cogneu une grande qui a esté 
fort copieuse et libérale en cela; car la 
moindre de ses escharpes et faveurs qu'elle 
donnoit à ses serviteurs estoit de cinq cens 
escus, de mille et de trois mille, où il y avoit 
plus de broderies, plus de perles, plus d'en- 
richissements, de chiffres, de lettres hierogly- 
fiques et belles inventions, que rien au monde 
n'estoit plus beau. Elle avoit raison, afin que 
ses présents, après les avoir faicts, ne fussent 
cachez dans des coffres ny dans des bourses, 
comme ceux de plusieurs autres dames, mais 
qu'ils parussent devant tout le monde, et que 
son amy les fit valoir en les contemplant sur 
sa belle commémoration, et que tels présents 
en argent sentoyent plustost leurs femmes 
communes qui donnent à leurs ruffians, que 
non pas leurs grandes et honnestes dames. 
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Quelquesfois aussy elle donnoit bien quelques 
belles bagues de riches pierreries; car ces 
faveurs et escharpes ne se portent pas com- 
munément, sinon en un beau et bon affaire ; 
au lieu que la bague au doigt tient bien 
mieux et plus ordinairement compagnie à 
celuy qui la porte. 

Certes un gentil cavallier et de noble cœur 
doit estre de cette généreuse complexion, de 
plustost bien servir sa dame pour les beautez 
qui la font reluire que pour tout l'or et l'ar- 
gent qui reluisent en elle. 

Quant à moy, je me puis vanter d'avoir 
servy en ma vie d'honnestes dames, et non 
des moindres ; mais si j'eusse voulu prendre 
d'elles ce qu'elles m'ont présenté, et en arra- 
cher ce que j'eusse pu, je serois riche aujour- 
d'hui , ou en bien, ou en argent, ou en 
meubles, de plus de trente mille escus que je 
ne suis; mais je me suis tousjours contenté 
de faire parestre mes affections, plus par ma 
générosité que par mon avarice. 

Certainement il est bien raison que puisque 
l'homme donne du sien dans la bourse du de- 
vant de la femme, que la femme de mesme 
donne du sien aussy dans celle de l'homme; 
mais il faut en cela peser tout ; car, tout ainsy 
que l'homme ne peut tant jetter et donner du 
sien dans la bourse de la femme comme elle 
voudroit, il faut aussy que l'homme soit si 
discret de ne tirer de la bourse de la femme 
tant comme il voudroit; et faut que la loy en 
soit égale et mesurée en cela. 

J'ay bien veu aussy beaucoup de gentils- 
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hommes perdre l'amour de leurs maistresses 
par l'importunité de leurs demandes et ava- 
rices, et que les voyans si grands demandeurs 
et si importuns d'en vouloir avoir, s'en des- 
faisoyent'gentiment et les plantoyent là, ainsy 
qu'il estoit très bien employé. 

Voylà pourquoy tout noble amoureux doit 
plustost estre tenté de convoitise charnelle 
que pécuniaire ; car quand la dame seroit par 
trop libérale de son bien, le mary, le trouvant 
se diminuer, en est plus marry cent fois que 
de dix mille liberalitez qu'elle feroit de son 
corps. 

Or, il y a des cocus qui se font par ven- 
geance : cela s'entend, que plusieurs qui 
hayssent quelques seigneurs ou gentilshommes 
ou autres, desquels en ont receu quelques 
desplaisirs et affronts, se vangent d'eux en 
faisant l'amour à leurs femmes, et les corrom- 
pent en les rendant gallants cocus. 

J'ay cogneu un grand prince *, lequel, ayant 
receu quelques traits de rébellion par un sien 
subject grand seigneur, et ne se pouvant van- 
ger de luy, d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il 
pouvoit, de sorte qu'il ne le pouvoit aucune- 
ment atraper, sa femme estant un jour venue 
à sa cour pour solliciter l'accord et les affaires 
de son mary, le prince luy donna une assi- 



1 . Il semble que ce grand prince soit Henri III, et son 
sujet grand seigneur qui voulait porter couronne de fleurs 
de lis, le duc de Guise assassiné à Blois. C'est ainsi que 
Sauvai (Amours des rois de France) a entendu ce passage; 
mais je ne connais rien dans les mémoires du temps qui con- 
firme cette étrange anecdote. 
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gnation pour en conférer un jour dans un jar- 
din et une chambre là auprès; mais ce fut 
pour luy parler d'amours, desquelles il jouit 
fort facilement sur l'heure, sans grande résis- 
tance, car elle estoit de fort bonne composi- 
tion. Et ne se contenta de la repasser, mais à 
d'autres la prostitua, jusques aux vallets de 
chambre. Et par ainsy disoit le prince qu'il se 
sentoit bien vangé ae son subject, pour luy 
avoir ainsy repassé sa femme et couronné sa 
teste d'une belle couronne de cornes, puis- 
qu'il vouloit faire du petit roy et du souve- 
rain : au lieu qu'il vouloit porter couronne 
de fleurs de lys, il luy en falloit bailler une 
belle de cornes. 

Ce mesme prince l en fit de mesme par la 
suasion de sa mère, qui jouit d'une fille et 
princesse, sçachant qu'elle debvoit espouser 
un prince qui luy avoit faict desplaisir et 
troublé Testât de son frère bien fort, la depu- 

i. Ce passage m'est encore plus obscur que le précédent. 
Quelques-uns ont cru cjue l'auteur avait voulu dire que 
Henri III, lorsqu'il n'était que duc* d'Anjou, avait séduit ou 
violé sa sœur Marguerite, fiancée au roi de Navarre, 
Henri IV. La vengeance plus rude qui vint puis après serait 
la Saint-Barthélémy. Il est vrai qu'on a accusé Marguerite 
d'inceste avec tous ses frères, mais cette imputation fort hasar- 
dée me semble une invention moderne. D'un autre côté, on ne 
comprend pas bien comment Henri IV pouvait avoir troublé 
bien fort l'état de Charles IX, car il était alors presque 
enfant et n'avait paru à l'armée que pour donner à la cause 
protestante l'appui de son nom. Si l'on se rappelle que ce 
volume des Dames est dédié au duc d'Alençon, et qu'en maint 
endroit de ses œuvres l'auteur professe un grand respect et 
une certaine tendresse pour Marguerite, on n'admettra pas, 
je pense, l'explication que je viens de rapporter, et qui se 
trouve dans quelques-unes des précédentes éditions. 
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cellaet en jouit bravement, et puis dans deux 
mois fut livrée audict prince pour pucelle pré- 
tendue et pour femme, dont la vangeance en 
fut fort douce, en attendant une autre plus 
rude, qui vint puis après. 

J'ay cogneu un fort honneste gentilhomme 
qui, servant une .belle dame et de bon lieu, 
luy demandant la recompense de ses services 
et amours, elle luy respondit franchement 
qu'elle ne luy en donneroit pas pour un dou- 
ble, d'autant qu'elle estoit très asseurée qu'il 
ne l'aymoit tant pour cela, et ne luy portoit 
point tant d'affection pour sa beauté, comme 
il disoit, sinon qu'en jouissant d'elle il se 
vouloit vanger de son mary qui luy avoit fait 
quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit 
avoir ce contentement dans son ame, et s'en 

Î revaloir puis après; mais le gentilhomme, 
uy asseurant du contraire, continua à la 
servir plus de deux ans si fidèlement et de si 
ardent amour, qu'elle en prit cognoissance 
ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce 
qu'elle luy avoit tousjours refusé, l'asseurant 
que si, du commancement de leurs amours, 
elle n'eust eu opinion de quelque vengence 
projettée en luy par ce moyen, elle l'eust 
rendu aussy bien content comme elle fit à la 
fin ; car sbn naturel estoit de l'aymer et favo- 
riser. Voyez comme cette dame se sceut sage- 
ment commander, que l'amour ne la trans- 
porta point à faire ce qu'elle desiroit le 
plus, sans qu'elle vouloit qu'on l'aymast pour 
ses mérites, et non pour le seul subject de 
vindicte. 

Branthôme, XI. 9 
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Feu M. de Gua 1 , un des gallants et par- 
faicts gentilshommes du monde en tout, me 
convia à la cour un jour d'aller disner avec 
luy. Il avoit assemblé une douzaine des plus 
sçavants de la cour, entr'autres M.. l'evesque 
de Dol% de la maison d'Espinay en Bretai- 
gne, MM. de Ronsard, de Baïf, Des Portes 3 , 
d'Aubigny (ces deux sont encor en vie, qui 
m'en pourroyent démentir) 4 , et d'autres des- 
quels ne me souviens; et n'y avoit homme 
d'espée que M. de Gua et moy. En devisant, 
durant le disner, de l'amour, et des commo- 
ditez et incommoditez, plaisirs et desplaisirs, 
du bien et du mal qu'il apportoit en sa 
jouissance, après que chascun eut dit son 
opinion et de l'un et de l'autre, il conclud 
que le souverain bien de cette jouissance gi- 
soit en cette vengeance, et pria un chacune 
tous ces grands personnages d'en faire un qua- 
train impromptu; ce qu'ils firent. Je les vou- 
drois avoir pour les insérer icy, sur lesquels 
M. de Dol, qui disoit et escrivoit d'or, em- 
porta le prix. 

Et certes, M. de Gua avoit occasion de 

i . Louis de Béranger du Guast, qui mourut assassiné par 
le baron de Vitteaux. Voy. vol. VIII, p. 1 16. 

2. Charles d'Épinay, évéque de Dol, de 1558 à 1591. 

3 . Des Portes était un des amis de l'auteur. Il composa 
pour la maîtresse de celui-ci un sonnet qu'on peut lire dans 
le recueil des poésies de Branthôme retrouvé par le doc- 
teur Galy. 

4. D'Aubigny, probablement Théodore Agrippa d'Aubigné, 
qui survécut à Branthôme ; cependant on s'étonne qu'il ne 
l'appelle pas homme d'épée, car il méritait ce titre bien plus 
que Branthôme. 
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tenir cette proposition contre deux grands 
seigneurs que je sçay, leur faisant porter les 
cornes pour la hayne qu'ils luy portoyent ; 
car leurs femmes estoyent très belles : mais 
en cela il en tiroit double plaisir, la vangeance 
et le contentement. J'ay cogneu force genz 
qui se sont revangez et délectez en cela, et si 
ont eu cette opinion. 

J'ay cogneu aussy de belles et honnestes 
dames, disant et afnrmans que, quand leurs 
maris les avoyent maltraictées et rudoyées, 
et tansées ou censurées, ou battues ou faict 
autres mauvais tours et outrages, leur plus 
grande délectation estoit de les faire comards, 
et, en lés faisant, songer en eux, les brocar- 
der, se mocquer et rire d'eux avec leurs amis, 
jusques là de dire qu'elles en entroyent da- 
vantage en appétit et certain ravissement de 
plaisir qui ne se pouvoit dire. 

J'ay ouy parler d'une belle et honneste 
femme, à laquelle estant demandé une fois si 
elle avoit jamais faict son mary cocu, elle 
respondit : « Et pourquoy l'aurois je faict, 
« puisqu'il ne m'a jamais battue ny mena- 
« cée ? «Comme voulant dire que, s'il eust faict 
l'un des deux, son champion de devant en 
eust tost faict la vangeance. 

Et quant à la mocquerie, j'ay cogneu une 
fort belle et honneste dame, laquelle estant 
en ces doux altères de plaisir, et en ces doux 
bains de délices et d'ayse avec son amy, il luy 
advint qu'ayant un pendant d'oreille d'une 
corne d abondance qui n' estoit que de verre 
noir, comme on les portoit alors, il vint, par 
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force de se remuer et entrelasser et follastrer, 
à se rompre. Elle dit à son amy soudain : 
a Voyez comme nature est très bien pre- 
« voyante ; car pour .une corne que j'ay 
« rompue, j'en fais icy une douzaine d'autres 
« à mon pauvre cornard de mary pour 
a s'en parer un jour d'une bonne feste, s'il 
« veut. » 

Une autre, avant laissé son mary couché et 
endormy dans le lict, vint voir son amy avant 
se coucher ; et ainsy qu'il luy eut demandé où 
estoit son mary, elle luy respondit : « Il 
« garde le lict et le nid du cocu, de peur 
a qu'un autre n'y vienne pondre ; mais ce 
« n'est pas à son lict, ny à ses linceux, ny 
« à son nid que vous en voulez, c'est à moy 
« qui vous suis venue voir ; et l'ay laissé 
« là en sentinelle, encor qu'il soit bien en- 
te dormy. » 

A propos de sentinelle, j'ay ouy faire un 
conte d'un gentilhomme de valeur, que j'ay 
cogneu, lequel un jour venant en question 
avec une fort honneste dame que j'ay aussy 
cogneue, il luy demanda, par manière d'in- 
jure, si elle avoit jamais faict de voyage à 
Sainct Maturin '. « Ouy », dit elle, « mais je 
« ne pus jamais entrer *dans l'église, car elle 
« estoit si plaine et si bien gardée de cocus, 
« qu'ils ne m'y laissèrent jamais entrer : et 
« vous, qui estiez des principaux, vous estiez 
« au clocher pour faire la sentinelle et adver- 
se tir les autres. » 

i . Si elle avait perdu l'esprit. On attribuait à saint Ma- 
thurin le pouvoir de guérir les fous. 
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J'en conterois mille autres risées, mais je 
n'aurois jamais faict : si espéré je d'en dire 
pourtant en quelque coin de ce livre. 

Il y a des cocus qui sont débonnaires, qui 
d'eux mesmes se convient à ceste feste de co- 
cuage; comme j'en ay cogneu aucuns qui 
disoyent à leurs femmes : « Un tel est amou- 
« reux de vous ; je le cognois bien, il nous 
« vient souvent visiter, mais c'est pour l'a- 
ce mour de vous, ma mye. Faites luy bonne 
« chère ; il nous peut faire beaucoup de 
« plaisir ; son accointance nous peut beaucoup 
« servir. » 

D'autres disent à aucuns : « Ma femme est 
« amoureuse de vous, elle vous ayme ; venez 
« la voir, vous luy ferez plaisir ; vous cause- 
« rez et deviserez ensemble, et passerez le 
« temps. » Ainsy convient ils les gens à leurs 
despens ; comme fit l'empereur Adrian, lequel 
estant un jour en Angleterre (ce dit sa vie 1 ) 
menant la guerre, eut plusieurs advis comme 
sa femme, l'impératrice Sabine, faisoit l'a- 
mour à toutes restes 8 à Rome avec force 
gallants gentilshommes romains. De cas de 
fortune, elle ayant escrit une lettre de Rome 
en hors à un jeune gentilhomme romain qui 
estoit avec l'empereur en Angleterre, se com- 
plaignant qu'il l'avoit oubliée et qu'il ne 
faisoit plus conte d'elle, et qu'il n'estoit pas 
possible qu'il n'eust quelques amourettes par 
delà, et que quelque mignonne affettée ne 

1. Spartien (Adrien, ch. x), enjolivé par Branthôme, pro- 
bablement d'après un conteur. 

2. A toute resté, de toutes ses forces. 
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l'eust espris dans les lacs de sa beauté, cette 
lettre d adventure tomba entre les mains 
d'Adrian ; et comme ce gentilhomme, quel- 
ques jours après, demanda congé à l'empe- 
reur sous couleur de vouloir aller jusques à 
Rome promptement pour les affaires de sa 
maison, Adrian luy dit en se jouant : « Eh 
« bien ! jeune homme, allez y hardiment, car 
« l'impératrice ma femme vous y attend en 
« bonne dévotion. » Quoy voyant le Romain, 
et que l'empereur avoit descouvert le secret 
et luy en pourroit faire mauvais tour, sans 
dire adieu ny gare, partit la nuict après et 
s'enfuit en Irlande. 

Il ne debvoit pas avoir grand peur pour 
cela, comme l'empereur disoit luy mesme 
souvent, estant abreuvé à toute heure des 
amours débordées de sa femme : « Certaine- 
ce ment, si je n'estois empereur, je me serois 
« bientost defaict de ma femme; mais je ne 
« veux monstrer mauvais exemple. » Comme 
voulant dire que n'importe aux grands qu'ils 
soyent là logez, aussy qu'ils ne se divulguent. 
Quelle sentence pourtant pour les grands, 
laquelle aucuns d'eux ont pratiquée, mais 
non pour ces raisons! Voilà comme ce bon 
empereur assistoit joliment à se faire cocu. 

Le bon Marc Aurelle, ayant sa femme 
Faustine, une bonne vesse, et luy estant con- 
seillé de la chasser, il respondit : « Si nous la 
a quittons, il faut aussy quitter son douaire, 
a qui est l'empire. » Et qui ne voudroit estre 
cocu de mesme pour un tel morceau, voire 
moindre ? 
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Son fils Antonius Verus, dit Comodus, 
encor qu'il devint fort cruel, en dit de mes- 
mes à ceux qui luy conseilloyent de faire 
mourir ladicte Faustine sa mère, qui fut tant 
amoureuse et chaude après un gladiateur, 
qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud 
mal, jusques à ce qu'on advisa de faire 
mourir ce maraut gladiateur et luy faire boire 
son sang 1 . 

Force maris ont faict et font de mesmes 
que ce bon Marc Aurelle, qui craignent de 
faire mourir leurs femmes putains, de peur 
d'en perdre les grands biens qui en procèdent, 
et aiment mieux estre riches cocus à si bon 
marché qu'estre coquins. 

Mon Dieu! que j'ay cogneu plusieurs co- 
cus qui ne cessoyent jamais de convier leurs 
parens, leurs amis, leurs compaignons de 
venir voir leurs femmes, jusques à leur faire 
festins pour mieux les y attirer, et y estans, 
les laisser seuls avec elles dans leurs cham- 
bres, leurs cabinets, et puis s'en aller et 
leur dire : « Je vous laisse ma femme en 
« garde. » 

J'en ay cogneu un de par le monde, que 
vous eussiez dict que toute sa félicité et con- 
tentement gisoit à estre cocu ; et s'estudioit 
d'en trouver les occasions, et surtout n'ou- 
blioit ce premier mot : « Ma femme est amou- 
« reuse de vous ; l'aimez vous autant qu'elle 

i. Faustine était morte avant l'avènement de Commode. 
Branthôme a pris cette anecdote dans l'Histoire d'Auguste et 
la rapporte inexactement. Voir le texte de Julius Capitolinus, 
M. Ant. phil., ch. xix. 
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« vous aime ? » Et quand il voyoit sa femme 
avec son serviteur, bien souvent il emmenoit 
la compaignie hors de la chambre pour s'aller 

Î>romener, les laissant tous deux ensemble, 
eur donnant beau loisir de traitter leurs 
amours. Et si par cas il avoit à faire à tourner 
prestement en la chambre, dès le bas du degré 
il crioit haut, il demandoit quelqu'un, il cra- 
choit ou il toussoit, afin au'il ne trouvast les 
amans sur le faict ; car volontiers, encor qu'on 
le sçache et qu'on s'en doubtè. ces veues et 
surprises ne sont guieres agréables ny aux uns 
ny aux autres. 

Aussy ce seigneur faisant un jour bastir un 
beau logis, et le maistre masson luy ayant 
demandé s'il ne le vouloit pas illustrer de 
cornices, il respondit : « Je ne sçay que c'est 
« que corniches ; demandez le à ma femme 
« qui le sçait et qui sçait l'art de géométrie ; 
« et ce qu elle dira, faittes le. » 

Bien rît pis un que je sçay, qui, vendant 
un jour une de ses terres à un autre pour cin- 
quante mille escus, il en prit quarante cinq 
mille en or et argent, et pour les cinq restans, 
il prit une corne de licorne. Grande risée 
pour ceux qui le sceurent : « Comme », di- 
soient ils, « s'il n'avoit assez de cornes chez 
« soy, sans y adjouster celle là. » 

J'ay cogneu un très grand seigneur, brave 
et vaillant, lequel vint à dire à un honneste 
gentilhomme qu'il estoit fort son serviteur 1 , 
en riant pourtant : « Monsieur un tel, je ne 

■ 

i. L'auteur, probablement. 
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« sçay ce que vous avez faict à ma femme, 
« mais elle est si amoureuse de vous aue jour 
« et nuict elle ne me faict que parler de vous, 
« et sans cesse me dit vos louanges. Pour 
« toute response je luy dis que je vous co- 
« gnois plustost qu'elle, et sçay vos valeurs 
« et vos mérites qui sont grands. » Qui fut 
estonné ? Ce fut ce gentilhomme ; car il ne 
venoit que de mener cette dame sous le bras 
à vespres, où la royne alloit. Toutesfois ce 
gentilhomme s'asseura tout à coup et luy dit : 
« Monsieur, je suis très humble serviteur de 
« madame vostre femme, et fort redevable de 
« la bonne opinion qu'elle a de moy, et l'hon- 
« nore beaucoup ; mais je ne luy fais pas 
« l'amour » (disoit il en bouffonnant) ; « mais 
« je luy fais Dien la cour par vostre bon advis 
a que vous me donnâtes dernièrement, d'au- 
« tant qu'elle peut beaucoup à l'epdroict de 
« ma maistresse, que je puis espouser par son 
« moyen, et par ainsy j'espère qu'elle m'y 
«sera aydante. » 
Ce prince n'en fit plus autre semblant, sinon 
ue ae rire et admonester le gentilhomme 
e courtiser sa femme plus que jamais ; ce 
u'il fit, estant bien ayse, sous ce prétexte, 
e servir une si belle aame et princesse, la- 
quelle luy faisoit bien oublier son autre 
maistresse qu'il vouloit espouser, et ne s'en 
soucier guieres, sinon que ce masque bouchoit 
et deguisoit tout. Si ne put il faire tant qu'il 
n'entrast un jour en jalousie, que voyant ce 
gentilhomme dans la chambre de la rovne 
porter au bras un ruban incarnadin d Es- 



3 
3 
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paigne, qu'on avoit apporté par belle nouveauté 
à la cour, et l'ayant tasté et manié en causant 
avec luy, alla trouver sa femme qui estoit 
près du lict de la royne, qui en avoit un tout 
pareil, lequel il mania et toucha tout de 
mesmes, et trouva qu'il estoit tout semblable 
et de la mesme pièce que l'autre : si n'en 
sonna il pourtant jamais mot et n'en fut 
autre chose. Et de telles amours il en faut 
couvrir si bien les feux par telles cendres de 
discrétion et de bons ad vis qu'elles ne se 
puissent descouvrir ; car bien souvent l'escan- 
dale ainsy descouvert despite plus les maris 
contre leurs femmes, que quand tout se fait "à 
cachettes, pratiquant en cela le proverbe : 5/ 
non caste y tamen caute 1 . 

Que j'ay veu en mon temps de grands es- 
candales et de grands inconveniens pour les 
indiscrétions et des dames et de leurs servi- 
teurs ! Que leurs maris s'en soucioyent aussy 
peu que rien, mais qu'ils fissent bien leurs 
faicts, sotto coperte *, comme on dit, et ne fut 
point divulgué. 

J'en ay cogneu une qui tout à trac faisoit 
parestre ses amours et ses faveurs, qu'elle dé- 
partait comme si elle n'eust eu de mary et ne 
fust esté sous aucune puissance, n'en voulant 
rien croire l'advis de ses serviteurs et amis 
qui luy en remonstroyent les inconveniens : 
aussy bien mal lui en a il pris. 

Ceste dame n'a jamais faict ce que plusieurs 
autres dames ont faict ; car elles ont genti- 

1. Sinon chastement, au moins prudemment. 

2. Sous les couvertures, en cachette. 
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ment traitté l'amour, et se sont donnez du 
bon temps sans en avoir donné grand'co- 
gnoissance au monde, si non par quelques 
soupçons légers, qui n'eussent jamais pu 
monstrer la veritéaux plus clairvoyants ; car 
elles accostoyent leurs serviteurs devant le 
monde si dextrement, et les entretenoyent si 
excortement ", que ny leurs maris ny les 
espions, de leur vie, n'y eussent sceu que 
mordre. Et quand ils alloyent en quelque 
voyage, ou qu'ils vinssent à mourir, elles 
couvroyent et cachoyent leurs douleurs si 
sagement qu'on n'y cognoissoit rien. 

J'ay cogneu une dame belle et honneste, 
laquelle, le jour qu'un grand seigneur son 
serviteur mourut, elle parut en la chambre de 
la royne avec un visage aussy gay et riant 
que le jour paravant. D'aucuns l'en esti- 
moyent de cette discrétion, et qu'elle le fai- 
soit de peur de desplaire et irriter le roy, 
qui n'aymoit pas le trespassé. D'aucuns la 
blasmoyent, attribuans ce geste plustost à 
manquement d'amour, comme Ion disoit 
qu'elle n'en estoit guieres bien garnie, 
ainsy que toutes celles qui se meslent de 
ceste vie. 

J'ay cogneu deux belles et honnestes dames, 
lesquelles, ayant perdu leurs serviteurs en 
une fortune de guerre, firent de tels regrets 
et lamentations, et monstrerent leur dueil par 
leurs habits bruns, plus d'eau benistiers, 
d'aspef gez * d'or engravez, plus de testes de 

1 . Escortement. Avec adresse. 

2. Aspergez, pour goupillons. 
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morts, et de toutes sortes de trophées de la 
mort en leurs affiquets, joyaux et bracelets 
qu'elles portoyent ; qui les escandaliserent 
fort, et cela leur nuict grandement ; 
mais leurs maris ne s'en soucioyent autre- 
ment. 

Voylà en quoy ces dames se transportent 
en la publication de leurs amours, lesquelles 
pourtant on doibt louer et priser en leur 
constance, mais non en leur discrétion ; car 
pour cela il leur en fait très mal. Et si telles 
dames sont blasmables en cela, il y en a 
beaucoup de leurs serviteurs qui en méritent 
bien la reprimende aussy bien qu'elles ; car 
ils contrefont des transis comme une chèvre 
qui est en gesine, et des langoureux ; ils jet- 
tent leurs yeux sur elles et les envoyent en 
ambassade ;, ils font des gestes passionnez, des 
souspirs devant le monde ; ils se parent des 
couleurs de leurs dames si apparemment; 
bref, ils se laissent aller à tant de sottes 
indiscrétions, que les aveugles s'en apperce- 
vroyent ; les uns aussy bien pour le faux que 
pour le vray, afin de donner à entendre à 
toute une cour qu'ils sont amoureux en bon 
lieu, et qu'ils ont bonne fortune. Et Dieu 
sçait ! possible, on ne leur en donneroit pas 
l'aumosne pour un liard, quand bien on en 
debvroit perdre les œuvres de. charité. 

Je cognois un gentilhomme et seigneur, 
lequel, voulant abreuver 1 le monde qu'il 
estoit venu amoureux d'une belle et honneste 

1. Abreuver, persuader. 
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dame que je sçay, fit un jour tenir son petit 
mulet avec deux de ses laquais et pages au 
devant sa porte. Par cas, M. d'Estrozze 1 et 
moy passasmes par là et vismes ce mystère 
de ce mulet, ses pages et laquais. Il leur de- 
manda soudain où estoit leur maistre; ils 
firent response qu'il estoit dans le logis de 
cette dame : à quoy M. d'Estrozze se mit à 
rire, et me dire que, sur sa vie, il gaigeroit 
qu'il n'y estoit point. Et soudain posa son 
page en sentinelle pour voir si ce faux amant 
sortirent ; et de là nous en al las m es soudain 
en la chambre de la royne, où nous le trou- 
vasmes, et non sans rire luy et moy. Et sur le 
soir nous le vinsmes accoster, et, en feignant 
de luy faire la guerre, nous luy demandasmes 
où il estoit à telle heure après midy, et qu'il 
ne s'en sçauroit laver, car nous y avions veu 
le mulet et ses pages devant la porte de cette 
dame. Luy, faisant la mine d'estre fasché 
que nous avions veu cela, et de quoy nous luy 
en faisions la guerre de faire l'amour en ce 
bon lieu, il nous confessa vrayment qu'il y 
estoit ; mais il nous pria de n'en sonner mot, 
autrement que nous le mettrions en peine, et 
ceste pauvre dame qui en seroit escandalisée 
et mai venue de son mary ; ce que nous luy 
promismes (rians tousjours à pleine gorge et 
nous mocquant de luy, encor qu'il fust assez 
grand seigneur et qualifié), de n'en parler 
jamais et que cela ne sortiroit de nostre bou- 
che. Si est ce qu'au bout de quelques jours 

1. Philippe Strozzi. 
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qu'il continuoit ces coups faux avec son 
mulet trop souvent, nous luy descouvrismes 
la fourbe et luy en fismes la guerre à bon 
escient et en bonne compaignie. Dont de honte 
s'en désista, car la dame le sceut par nostre 
moyen, qui fit guetter un jour le mulet et les 
pages, les faisant chasser de devant sa porte 
comme gueux de Phostiere. Et si fismes 
bien mieux, car nous le dismes à son mary, 
et luy en fismes le conte si plaisamment, qu il 
le trouva si bon qu'il en rit luy mesmes à son 
ayse ; et dist qu'il n'avoit pas peur que cet 
homme le fist jamais cocu; et que s'il ne 
trouvoit ledict mulet et ses pages bien logez 
à la porte, qu'il la leur feroit ouvrir et entrer 
dedans, pour les mettre mieux à couvert et à 
leur ayse, et se garder du chaud, ou du froid, 
ou de la pluye. D'autres pourtant le faisoyent 
bien cocu. Et voylà comme ce bon seigneur, 
aux despens de ceste honneste dame, se 
vouloit prévaloir sans avoir respect d'aucun 
escandale. 

J'ai cogneù un gentilhomme qui escandalisa 
par ses façons de faire une fort belle et hon- 
neste dame, de laquelle en estant devenu 
amoureux quelque temps, et la pressant d'en 
obtenir ce ton petit morceau gardé pour la 
bouche du mary, elle luy refusa tout à plat, 
et après plusieurs refus, il luy dit comme 
désespéré : « Et bien ! vous ne le voulez pas, 
« et je vous jure que je vous ruineray de 
« l'honneur. » Et pour ce faire, s'advisa de 
faire tant d'allées et venues à cachettes, mais 
pourtant non si secrettes qu'il ne se monstrast 
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à plusieurs yeux exprès, et donnast moyen de 
s'en appercevoir de nuict et de jour, à la 
maison où elle se tenoit; braver et se vanter 
sous main de ses bonnes fausses fortunes, et 
devant le monde rechercher la dame avec 
plus de privauté qu'il n'avoit occasion de le 
faire, et parmy ses compaignons faire du gal- 
lant plus pour le faux que pour le vray; si 
bien qu'estant venu un soir fort tard en la 
chambre de ceste dame tout bousché de son 
manteau, et se cachant de ceux de la maison, 
après avoir joué plusieurs de ces tours, fut 
soupçonné par le maistre d'hostel de la 
maison, qui fit faire le guet : et, ne Payant 
pu trouver, le mary pourtant battit sa femme 
et luy donna quelques soufflets; mais poussé 
après du maistre d'hostel, qui luy dit que ce 
n'estoit assez, la tua et la élagua 1 , et en eut 
du roy fort aysement sa grâce. Ce fut grand 
dommage de cette dame, car elle- estoit très 
belle. Despuis, ce gentilhomme qui en avoit 
esté cause ne le porta guieres loin, et fut tué 
en une rencontre de guerre, par permission de 
Dieu, pour avoir si injustement osté l'honneur 
à cette honneste dame et la vie. 

Pour dire la vérité sur cet exemple et sur 
une infinité d'autres que j'ay veu, il y a au- 
cunes dames qui ont grand tort d'elles mesmes, 
et qui sont les vrayes causes de leurs escan- 
dales et deshonneur; car elles mesmes vont 
attacquer les escarmouches, et attirent les 
gallants à elles; et du commencement leur 

1 . Tua à coups de dague. 
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font les plus belles caresses du monde, des 
privautez, des familiaritez, leur donnent par 
leurs doux attraits et belles parolles des espé- 
rances; mais quand il faut venir à ce point, 
elles le desnient tout à plat. De sorte que les 
honnestes hommes qui s'estoyent proposez 
force choses plaisantes de leur corps, se déses- 
pèrent et se despitent en prenant un congé 
rude d'elles, les vont deshonorant et les pu- 
blient pour les plus grandes vesses du monde; 
et en content cent fois plus qu'il n'y en a. 

Donc voylà pourquoy il ne faut jamais 
qu'une d$me honneste se mesle d'attirer à 
soy un gallant gentilhomme, et se laisse servir 
à luy, si elle ne le contente à la fin selon ses 
mérites et ses services. Il faut qu'elle se pro- 
pose cela, si elle ne veut estre perdue, mesme 
si elle a à faire à un honneste et gallant homme : 
autrement, dez le commencement, s'il la vient 
accoster, et qu'elle voye que ce soit pour ce 
point tant désiré à qui il addresse ses vœux, 
et qu'elle n'aye point d'envie de luy en don- 
ner, il faut qu'elle luy donne son congé dez 
l'entrée du logis ; car, pour en parler franche- 
ment, toutes dames qui se laissent aimer et 
servir s'obligent tellement, qu'elles ne se peu- 
vent desdire du combat; il faut qu'elles y 
viennent tost ou tard, quoy qu'il tarde. 

Mais il y a des dames qui se plaisent à se 
faire servir pour rien, sinon pour leurs beaux 
yeux; et disent qu'elles désirent estre servies, 
que c'est leur félicité, mais non de venir là ; 
et disen 4 . qu'elles prennent plaisir à désirer et 
non à exécuter. J en ay veu aucunes qui me 
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l'ont dict : toutesfois il ne faut pourtant 
qu'elles le prennent là, car si elles se mettent 
une fois à désirer, sans point de doute il faut 
qu'elles viennent à l'exécution; car ainsy la 
loy d'amour le veut, et que toute dame qui 
désire, ou souhaitte, ou songe de vouloir 
désirer à soy un homme, cela est faict : si 
l'homme le connoist et qu'il poursuive ferme- 
ment celle qui l'attaque, il en aura ou pied 
ou aisle, ou plume ou poil, comme on dit. 

Voylà donc comme les pauvres maris se 
font cocus par telles opinions de dames qui 
veulent désirer et non pas exécuter ; mais 
sans y penser, elles se vont brusler à la chan- 
delle, ou bien au feu qu'elles ont basty d'elles 
mesmes, ainsy que font ces pauvres simplettes 
bergère?, lesquelles, pour se chauffer parmy 
les champs en gardant leurs moutons et bre- 
bis, allument un petit feu, sans songer à 
aucun mal ou inconvénient ; mais elles ne se 
donnent de garde que ce petit feu s'en vient 
quelquesfois à allumer un si grand, qu'il 
brusle tout un pays de landes et de taillis. 

Il faudroit que telles dames prissent l'exem- 
ple, pour les taire sages, de la comtesse d'Es- 
caldasor, demeurant à Pavie, à laquelle M. de 
Lescu ', qui despuis fut appelle le mareschal 
de Foix, estudiant à Pavie (et pour lors le 
nommoit on le protenotaire de Foix, d'autant 
qu'il estoit dédié à l'Eglise; mais depuis il 
quitta la robbe longue pour prendre les armes), 
faisant l'amour à cette belle dame, d'autant 

1 . Thomas de Foix/ seigneur de l'Escu ou Lescun, frère 
de Lautrec. 

Branthôme, XI. 10 
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que pour lors elle emportoit le prix de la 
beauté sur les belles de Lombardie, et s'en 
voyant pressée, et ne le voulant rudement 
mescontenter, ny donner son congé, car il 
estoit proche parent de ce grand Gaston de 
Foix, M. de Nemoiîrs, sous le grand renom 
duquel alors toute l'Italie trembloit, et un 
jour d'une grand' magnificence et de feste oui 
se faisoit à Pavie. où toutes les grandes 
dames, et mesmes les plus belles de la ville 
et d'alentour, se trouvèrent ensemble et les 
honnestes gentilshommes, cette comtesse parut 
belle entre toutes les autres, pompeusement 
habillée d'une robbe de satin bleu céleste, 
toute couverte et semée, autant pleine que 
vuide, de flambeaux et papillons volletans à 
l'entour et s'y bruslans, le tout en broderie 
d'or et d'argent, ainsy que de tout temps les 
bons brodeurs de Milan ont sceu bien faire 

[>ar dessus les autres; si bien qu'elle emporta 
'estime d'éstre le mieux en point de toute la 
trouppe et compaignie. 

M. le protenotaire de Foix, la menant 
dancer, fut curieux de luy demander la signi- 
fication des devises de sa robbe, se doubtant 
bien qu'il y avoit là dessous quelque sens 
caché qui ne luy plaisoit pas. Elle luy res- 
pondit : « Monsieur, j'ay faict faire ma robbe 
« de la façon que les gens d'armes et caval- 
« liers font à leurs chevaux rioteux 1 et vi- 
ce tieux, qui ruent et qui tirent du pied ; ils 
« leur mettent sur leur croupe une grosse 

1. Difficiles, rétifs. 
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« sonnette d'argent, afin que, par ce signal, 
« leurs compaignons, quand ils sont en com- 
« paignie et en foulle, soyent advertis de se 
« donner garde de ce meschant cheval qui 
« rue, de peur qu'il ne les frappe. Pareil- 
« lement, par les papillons volletans et se 
« bruslans dans ces flambeaux, j'advertis les 
« honnestes hommes qui me font ce bien de 
« m'aymer et admirer ma beauté, de n'en 
« approcher trop près, ny en désirer d'avan- 
« tage autre chose que la veue; car ils n'y 
« gaigneront rien, non plus que les papif- 
« Ions, sinon désirer et brusler, et n'en avoir 
« rien plus. » Cette histoire est escrite dans 
les Devises 1 de Paolo Jovio. Par ainsy, cette 
dame advertissoit son serviteur de prendre 
garde à soy de bonne heure. Je ne sçay s'il 
s'en approcha de plus près, ou comme il en 
fit; mais pourtant, luy, ayant esté blessé à 
mort à la battaille de Pavie, et pris prison- 
nier, il pria d'estre porté chez ceste comtesse, 
à son logis dans Pavie, où il fut très bien 
receu et traitté d'elle. Au bout de trois jours 
il y mourut, avec le grand regret de la dame, 
ainsy cjue j'ay ouy conter à M. de Montluc % 
une fois que nous estions dans la tranchée à 
la Rochelle', de nuict, qu'il estoit en ses 
causeries, et que je luy fis le conte de cette 

1 . Paolo Giovio, Dialogo délit imprese militari ed amo- 
rose, i$$9, in-4 , traduit par Vasquin Philieul sous le titre 
suivant : Dialogue des devises d'armes et d'amours. (Lyon, 
Rouille, i$6i, in-4».) 

2. Biaise de Monluc. 
3 En 157J. 
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devise, qui m'asseura avoir veu cette comtesse 
très belle, et qui aymoit fort ledict mareschal, 
et fut bien honnorablement traitté d'elle : du 
reste, il n'en sçavoit rien si d'autres fois ils 
avoyent passé plus outre. Cet exemple devroit 
suffire pour plusieurs et aucunes dames que 
j'ay allégué. 

Or, y a des cocus qui sont si bons qu'ils 
font prescher et admonester leurs femmes, par 
gens de bien et religieux, sur leur conversion 
et corrections ; lesquelles, par larme6 feintes 
et parolles dissimulées, font de grands vœux, 
promettans monts et merveilles de repentance, 
et de n'y retourner jamais plus; mais leur 
serment ne dure guieres, car les vœux et 
larmes de telles dames valent autant que jure- 
ments et reniements d'amoureux, comme j'en 
ay veu, et cogneu une dame à laquelle un 
grand prince, son souverain, fit cette escorne, 
d'introduire et apposter un cordellier d'aller 
trouver son mary qui estoit en une province 
pour son service, comme de soy mesme et 
venant de la cour, l'advertir des amours folles 
de sa femme et du mauvais bruict qui couroit 
du tort qu'elle luy faisoit ; et que, pour son 
debvoir de son estât et vacation, il l'en adver- 
tissoit de bonne heure, afin qu'il mist ordre 
à ceste ame pécheresse. Le mary fut bien 
esbahy d'une telle ambassade et doux office 
de charité : il n'en fit autre semblant pour- 
tant, sinon de l'en remercier et luy donner 
espérance d'y pourvoir; mais il n'en traitta 
point plus mal sa femme à son retour : car 
qu'y eust il gaigné! Quand une femme une 
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fois s'est mise à ce train, elle ne s'en détraque, 
non plus qu'un cheval de poste 'qui a accous- 
tumé si fort le gallop, qu'il ne le sçauroit 
changer en un autre train d'aller. 

Hé ! combien s'est il veu d'honnestes dames 
qui, ayant esté surprises sur ce faict, tancées, 
battues, persuadées et remonstrées, tant par 
force que par douceur, de n'y tourner jamais 
plus, elles promettent, jurent et protestent de 
se faire chastes, que puis après pratiquent ce 
proverbe, passato il pericolo, gabbato il santo % 
et retournent encor plus que jamais en l'a- 
moureuse guerre. Voire qu'il s'en est veu 
plusieurs d elles, se sentant dans l'ame quel- 
que ver rongeant, qui d'elles mesmes faisoyent 
des vœux bien saincts et fort sollenels, mais 
ne les gardoyent guieres, et se repentoyent 
d'estre repenties, ainsy que dit M. du Bellay 
des courtisanes repenties*. Et telles femmes 
afferment qu'il est bien mal aisé de se des- 
faire pour tout jamais d'une si douce habi- 
tude et coustume, puisqu'elles sont si peu en 
leur courte demeure qu elles font en ce monde. 

Je m'en rapporterois volontiers à aucunes 
belles filles, jeunes repenties, qui se sont voi- 
lées et recluses, si on leur demandoit et en 
foy et en conscience se qu'elles en respon- 

1 . Poste avait alors le sens de postillon. 

2. Le péril passé, on se moque du saint. 

3. Joachim du Bellay, dans sa Contre-repentie, Œuvres 
françoises, Paris, 1 $73, in-8°, f» 464 v°. 

Mère d'amour, suyvant mes premiers vœus, 
Dessous tes lois remettre je me veulx, 
Dont je vouldrois n'être jamais sortie; 
Et me repens de m'estre repentie. 
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droyent, et comme elles desireroyent bien 
souvent leurs hautes murailles abattues pour 
s'en sortir aussitost. 

Voylà pourquoy ne faut point que les maris 
pensent autrement réduire leurs femmes, après 
.qu'elles ont faict le première fausse pointe de 
leur honneur, sinon de leur lascher la bride, 
et leur recommander seulement la discrétion 
et tout guarement l d'escandale ; car on a beau 
porter tous, les remèdes d'amour qu'Ovide a 
jamais appris, et une infinité qui se sont encor 
inventez sublins, ny mesmes les autentiques 
de maistre François Rabelais, qu'il apprit au 
vénérable Panurge 8 , n'y serviront jamais rien ; 
ou bien, pour le meilleur, pratiquer un refrain 
d'une vieille chanson qui rut faicte du temps 
du roy François I er , qui dit : 

Qui voudroit garder qu'une femme 
N'aille du tout à l'abandon, 
Il faudrait la fermer dans une pipe, 
Et en jouir par le bondon. 

Du temps du roy Henry, il y eut un certain 
quinquailleur qui apporta une douzaine de 
certains engins à la foire de Sainct Germain 
pour brider le cas des femmes, qui estoyent 
faicts de fer et ceinturoyent comme une cein- 
ture, et venoyent à prendre par le bas et se 
fermer en clef 3 ; si subtilement faicts, qu'il 

i. Guarement, garantie. 

2. Pantagruel, liv. III, ch. vi et suiv. 

3. Cet instrument, assez répandu au seizième siècle, 
aurait été inventé ou plutôt perfectionné par les Vénitiens. 
On l'utilisait encore à la fin du règne de Henri IV : < Que 
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n'estoit pas possible que la femme, en estant 
bridée une fois, s'en peust jamais prévaloir 
pour ce doux plaisir, n'ayant que quelques 
petits trous menus pour servir à pisser. 

On dit qu'il y eut quelque cinq ou six 
maris, jaloux fascheux, qui en achepterent et 
en bridèrent leurs femmes de telle façon 
qu'elles purent bien dire : « Adieu, bon 
temps. » Si en y eut il une qui s'advisa de 
s'accoster d'un serrurier fort subtil en son art, 
à qui ayant monstre ledict engin, et le sien et 
tout, son mary estant allé dehors aux champs, 
il y applicqua si bien son esprit qu'il y forgea 
une fausse clef, que la dame l'ouvroit et le 
fermoit à toute heure et quand elle vouloit. 
Le mary n'y trouva jamais rien à dire. Et se 
donna son saoul de ce bon plaisir, en despit 
du fat jaloux cocu de mary, pensant vivre 
tousjours en franchise de cocuage. Mais ce 
meschant serrurier qui fit la fausse clef, 
gasta tout ; et si fit mieux, à ce qu'on dit, car 
ce fut le premier qui en tasta et le fit cor- 
nard : aussy n'y avoit il danger, car Venus, 
qui fut la plus belle femme et putain du 
monde, avoit Vulcan, forgeron et serrurier, 

Eour mary, lequel estoit un fort vilain, salle, 
oiteux et très laid. 

On dit bien plus : qu'il y eut beaucoup de 
gallants honnestes gentilshommes de la cour 

si c'est un faire le faut, qu'ils achètent quant et quant un 
cadenas : afin que quand ils la quitteront de veuë, qu'ils 
ferment le flascon à vis, ou bien autrement ce franc fief les 
contrainct au guet et arrière ban. » Les discours facétieux et 
très récréatifs, Rouen, 1610, p. 61. 
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qui menacèrent de telle façon le quincaillier, 
que s'il se mesloit jamais de porter telles 
ravauderies 1 , qu'on le tueroit, et qu'il n'y 
retournast plus et jettast tous les autres qui 
estoyent restez dansleretraict; ce qu'il fit; et 
despuis -onc n'en fut parlé. Dont il fut bien 
sage, car c'estoit assez pour faire perdre la 
moitié du monde, à faute de ne le peupler, 
par tels brindements, serrures et fermoirs de 
nature, abominables et détestables ennemis de 
la multiplication humaine. 

Il y en a qui baillent leurs femmes à garder 
à des eunuques, que l'empereur Alexandre 
Severus rejetta fort*, avec rude commande- 
ment de ne pratiquer jamais les dames romai- 
nes; mais ils y sont esté attrapez; non qu'ils 
engendrassent et les femmes conceussent d eux, 
mais en recevoyent quelques sentimens et 
superficies de plaisirs légers, quasy approchans 
du grand parfaict : dont aucuns ne s'en sou- 
cient point, disans que leur principal mar- 
risson 3 de l'adultère de leurs femmes ne pro- 
çedoit pas de ce qu'elles s'en faisoyent donner, 
mais qu'il leur faschoit grandement de nourrir 
et eslever et tenir pour enfans ceux qu'ils 
n'avoyent pas faicts. Car sans cela ce fust 
esté le moindre de leurs soucis, ainsy que j'en 
ay cogneu aucuns et plusieurs, lesquels, 
quand ils trouvoyent bons et faciles, ceux qui 

1 . Ravauderies, mauvaises marchandises, objets de rebut. 

2. L'auteur a été trompé par quelque mauvaise glose. 
Cet empereur, au contraire, employa les eunuques dans son 
palais. 

3. Marrisson, chagrin, de l'adjectif marri. 
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les avoyent faicts à leurs femmes, à donner un 
bon revenu, à les entretenir, ne s'en doii- 
noyent aucunement soucv, ainsy qu'ils con- 
seillent à leurs femmes de leur demander, et 
les prier de quelque pension pour nourrir et 
entretenir le petit qu'elles ont eu d'eux. Comme 
j'ay ouy conter d'une grand'dame, laquelle eut 
Villeconnin ! , enfant du roy François I ,r . Elle 
le pria de luy donner ou assigner quelque peu 
de bien, avant qu'il mourust, pour 1 entant 
qu'il luy avoit faict; ce qu'il fit. Et luy assi- 
gna deux cens mille escus en banque, qui luy 
profitèrent et coururent tousjours d'interests, 
et de change en change ; de telle sorte qu'es- 
tant venu grand, il despensoit si magnifi- 
quement et paroissoit en si belle despense et 
en jeux à la cour, qu'un chascun s'en eston- 
noit ; et presumoit on qu'il jouissoit de quelque 
dame qu on n'eusse point pensé ; et ne croyoit 
on sa mère nullement; mais d'autant qu'il ne 
bougeoit d'avec elle, un chascun jugeoit que 
la grande despense qu'il faisoit procedoit de 
la jouissance d'elle ; et pourtant c'estoit le 
contraire, car elle estoit sa mère ; et peu de 
gens le sçavoyent, encor qu'on ne sceust bien 
sa lignée ni procréation, si ce n'est qu'il vint 
à mourir en Constantinople, et son aubene, 
comme bastard, fut donnée au mareschal de 
Retz, qui estoit fin et sublin à descouvrir tel 
pot aux roses, mesmes pour son proffict, qu'il 
eust pris sur la glace, et vérifia la bastardise 
qui avoit esté si longtemps cachée ; et emporta 

i. Nicolas d'Estouteville ou de TouteviJle, seigneur de 
Villeconnin. Voy. vol. V p. 228. 
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le don d'aubene pardessus M. de Teligny 1 , 
qui avoit esté constitué héritier dudict Ville- 
connin. 

D'autres disoyent pourtant que cette dame 
avoit eu cest enfant d'autres que du roy, et 
qu'elle l'avoit ainsy enrichy du sien propre ; 
mais M. de Retz esplucha et chercha tant 

1>army les banques, qu'il y trouva l'argent et 
es obligations du roy François; les uns di- 
soyent pourtant d'un autre prince non si grand 
que le roy ou d'un autre moindre; mais, 
pour couvrir et cacher tout et nourrir l'en- 
tant, il n'estoit pas mauvais de supposer tout 
à la Majesté, comme cela se void en d'autres. 
Je croy qu'il y a plusieurs femmes parmy le 
monde, et mesme en France, que si elles pen- 
soyent produire des enfants à tels prix, que 
les roys et les grands aysement monteroyent 
sur leurs ventres. Mais bien souvent ils y 
montent et; n'en ont de grandes lippées ; dont 
en ce elles sont bien trompées, car à tels 
grands volontiers ne s'addonnent elles, sinon 
pour avoir legalardon*, comme dit l'Espaignol. 
Il y a une fort belle question sur ces enfans 
putatifs et incertains ; à sçavoir s'ils doibvent 
succéder aux biens paternels et maternels, et 
que c'est un grand péché aux femmes de les y 
faire succéder ; dont aucuns docteurs ont dict 

i. Charles de Téligny paraît avoir été l'ami particulier 
de ce jeune homme. C'est à lui qu'est dédiée : La complainte 
de Nicolas de Touteville, seigneur de Villeconnin, mort en 
février 1567, pièce qui fait partie du ms. fr. 22 561 (f° 32 
v°), Bibl. nat. 

2. Honneur, récompense honorifique. 
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que la femme le doibt révéler au mary, et en 
aire la vérité. Ainsy le réfère le docteur 
subtil 1 . Mais ceste opinion n'est pas bonne, 
disent autres, parce que la femme se diffa- 
meroit soy mesme en le révélant, et pour 
autant elle n'y est tenue : car la bonne re- 
nommée est plus grand bien que les biens 
temporels, dit Saiomon. 

Il vaut donc mieux que les biens soyent 
occupez par l'enfant, que la bonne renommée 
se perde; car, comme dit un proverbe : mieux 
vaut bonne renommée que ceinture dorée. De 
là les théologiens tirent une maxime qui dit 
que quand deux préceptes et commandemens 
nous obligent, le moindre doibt céder au plus 
grand. Or est il que le commandement de 
garder sa bonne renommée est plus grand que 
celuy qui concède de rendre le bien d'autruy; 
il faut donc qu'il soit préféré à celuy là. 

De plus, si la femme révèle cela à son mary, 
elle se met en danger d'estre tuée du mary 
mesme, ce qui est tort défendu, de se pour- 
chasser la mort ; non pas mesmes est permis à 
une femme de se tuer de peur d'estre violée ou 
après l'avoir esté; autrement elle pecheroit 
mortellement. Si bien qu'il vaut mieux per- 
mettre d'estre violée, si on n'y peut, en fuyant 
ou criant, remédier que se tuer soy mesme, 
car le violement du corps n'est point péché, 
sinon du consentement de l'esprit. C est la 

i . L'auteur paraît renvoyer au livre du Cordelier dont il 
a parlé au commencement ae ce discours, et non aux œuvres 
de Scott, le théologien connu sous le surnom de Docteur 
subtil. 
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response que fit saincte Luce au tyran qui la 
menaçoit de la faire mener au bourdeau. « Si 
« vous me faittes », dit elle, « forcer, ma chas- 
« teté recevra double couronne. » 

Pour cette raison, Lucresse est taxée d'au- 
cuns. Il est vray que saincte Sabine et saincte 
Sophoniene 1 , avec d'autres pucelles chres- 
tiennes, lesquelles se sont privées de vie afin 
de ne tomber entre les mains des barbares, 
sont excusées de nos pères et docteurs, disant 

Ju'elles ont faict cela pour certain mouvement 
u Sainct Esprit; par lequel Sainct Esprit, 
après la prise de Cypre 1 , une damoiselie cy- 
priotte nouvellement chrestienne, se voyant 
emmener esclave avec plusieurs autres pareilles 
dames, pour estre la proye des Turcs, mit le 
feu secrètement dans les poudres de la gallere ; 
si bien qu'en un moment tout fut embrazé et 
consumé avec elle, disant : « Jà à Dieu ne 
« plaise que nos corps soyent poilus et cogneus 
« par ces villains Turcs et Sarrasins! » Et 
Dieu sçait, possible, qu'il avoit esté desjà poilu, 
et en voulut ainsy faire la pénitence; si ce 
n'est que son maistre ne l'avoit voulue tou- 
cher, afin d'en tirer plus d'argent la vendant 
vierge, comme l'on est friand de taster en ces 
pais, voire en tous autres, un morceau in- 
tacte. 

Or, pour retourner encor à la garde noble 
de ces pauvres femmes, comme j'ay dict, les 
eunuques ne laissent à commettre adultère 



i . Lisez Sophronie. 
2. En 1570. 
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avec elles, et faire leurs marys cocus, réservé 
la procréation à part. 

J'ay cogneu deux femmes en France qui se 
mirent à aymer deux chastrez gentilshommes 
afin de n'engroisser point; et pourtant en 
avoyent plaisir, et si ne s'escandalisoyent. 
Mais il y a eu des maris si jaloux en Turquie 
et en Barbarie, lesquels s'estans apperceus de 
cette fraude, ils se sont advisez de faire chas- 
trer tout à trac leurs pauvres esclaves, et le 
leur couper tout net. Dont, à ce que disent et 
escrivent ceux qui ont pratiqué la Turquie, il 
n'en reschappe deux de douze auxquels ils 
exercent ceste cruauté, qu'ils ne meurent; et 
ceux qui en eschappent, ils les ayment et ado-' 
rent comme vrays, seurs et chastes gardiens 
de la chasteté de leurs femmes, et garantis- 
seurs de leur honneur. 

Nous autres chrestiens n'usons point de ces 
villaines rigueurs et par trop horribles; mais 
au lieu de ces chastrez, nous leur donnons 
des vieillards sexagénaires, comme l'on faict 
en Espaigne, et mesmes à la cour des roynes 
de là, lesquels j'ai veu gardiens des filles de 
leur cour et de leur suitte. Et Dieu sçait! il y 
a des vieillards cent fois plus dangereux à 

Î>erdre filles et femmes que les jeunes, et cent 
ois plus chaleureux, plus inventifs et indus- 
trieux à les gaigner et corrompre. 

Je croy que telles gardes, pour estre chenus 
et à la teste et au menton, ne sont pas plus 
seures que les jeunes, ny les vieilles femmes 
non plus; ainsy comme une vieille gouvernante 
espaignolle conduisant ses filles, et passant par 
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une grande salle et voyant des membres natu- 
rels peints à Padvantage, et fort gros et des- 
mesurez, contre la muraille, se prit à dire : 
Mira que tan bravos no los pintan estos nombres, 
como quien no los conociese 1 . Et ses filles se tour- 
nèrent vers elle, et y prindrent advis, fors une 
que j'ay cogneu, qui contrefaisant de la sim- 
ple, demanda à une de ses compaignes quels 
oiseaux estoyent ceux là ; car il y en avoit 
aucuns-peints avec des ailes. Elle luy respondit 
que c' estoyent oiseaux de Barbarie, plus beaux 
en leur naturel qu'en peinture. Et Dieu sçait 
si elle n'en avoit point veu jamais; mais il 
falloit qu'elle en fist la mine. 

Beaucoup de maris se trompent bien sou- 
vent en ces gardes; car il leur semble que, 
pourveu que leurs femmes soyent entre les 
mains des vieilles, que les unes et les autres 
appellent leurs mères pour tiltre d'honneur, 
qu elles sont très bien gardées sur le devant : 
et de celles il n'y en a point de plus aysées 
à suborner et gaigner qu'elles; car, de leur 
nature, estans avaricieuses comme elles sont, 
en prennent de toutes mains pour veiîdre leurs 
prisonnières. 

D'autres ne peuvent veiller tousjours ces 
jeunes femmes, qui sont tousjours en bonne 
cervelle, et mesmes quand elles sont en amours, 
que la pluspart du temps elles dorment en un 
coin de cheminée, qu'en leur présence les cocus 
se forgent, sans qu'elles y prennent garde ny 
n'en sçachent rien. 

i. Regarde, celui qui a figuré là ces hommes si beaux 
sans doute ne les connaissait pas. 
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J'ay cogneu une dame qui le fit une fois 
devant sa gouvernante, si subtillement qu'elle 
ne s'en aperceut jamais. Une autre en fit de 
mesmes devant son mary, quasy visiblement, 
ainsy qu'il jouoit à la prime. 

D autres vieilles ont mauvaises jambes, qui 
ne peuvent pas suivre au grana trot leurs 
dames, qu'avant qu'elles arrivent au bout 
d'une allée ou d'un bois ou d'un cabinet, leurs 
dames ont derobbé leur coup en robbe, sans 
qu'elles s'en soient appërceues, n'y ayant rien 
veu, débiles de jambes et basses de la veue. 
D'autres vieilles et gouvernantes y_ a il qui, 
ayant pratiqué le mestier, ont pitié de voir 
jeusner les jeunes, et leur sont si débonnaires, 
que d'elles mesmes elles leur en ouvrent le 
chemin, et les en persuadent de l'ensuivre, et 
leur assistent de leur pouvoir. Aussy l'Aretin 
disoit que le plus grand plaisir d'une dame 
qui a passé par là, et tout son plus grand con- 
tentement, est d'y faire passer une autre de 
mesmes. 

Voylà pourquoy, quand on se veut bien 
ayder d'un bon ministre pour l'amour, on 
prend et s'adresse on plustost à une vieille 
maquerelle qu'à une jeune femme. Aussy tiens 
je d'un fort gallant homme, qu'il ne prenoit 
nul plaisir, et le defendoit à sa femme expres- 
sément, de ne hanter jamais compaignies de 
vieilles, pour estre trop dangereuses, mais 
avec des jeunes tant qu'elle voudroit; et en 
alleguoit beaucoup de bonnes raisons que je 
laisse aux mieux discourans discourir. 

Et c'est pourquoy un seigneur de par le 
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monde, que je sçay, confia sa femme, de 
laquelle il estoit jaloux, à une sienne cousine, 
fille pourtant, pour luy servir de surveillante ; 
ce qu'elle fit très bien, encor que de son costé 
elle retint moitié du naturel du chien de l'or- 
tollan 1 , d'autant qu'il ne mange jamais des 
choux du jardin de son maistre, et si n'en veut 
laisser manger aux autres; mais celle cy en 
mangeoit, et n'en vouloit point faire manger 
à sa cousine : si est ce que l'autre pourtant luy 
desroboit tousjours quelque coup en cotte, dont 
elle ne s'en appercevoit, quelque fine qu'elle 
fust, ou feignoit ne s'en appercevoir. 

J'aiieguerois une infinité de remèdes dont 
usent les pauvres jaloux cocus pour brider, 
sarrer, gesner, et tenir de court leurs femmes 
qu'elles ne facent le saut; mais ils ont beau 
pratiquer tous ces vieux moyens qu'ils ont ouy 
dire, et d'en excogiter de nouveau, car ils y 
perdent leur escrime : car quand une fois les 
femmes ont mis ce ver coquin amoureux dans 
leurs testes, les envoyent à toute heure chez 
Guillot le Songeur *, ainsy que j'espère d'en 
discourir en un chapitre, que j ay à demy faict, 
des ruses et astuces des femmes sur ce point, 
que je confère avec les stratagesmes et astuces 
militaires des hommes de guerre 3 . Et le plus 
beau remède, seure et douce garde, que le 
mary jaloux peut donner à sa femme, c'est de 

i . Jardinier, de l'italien ortolano. 

2. On a appelé Guillot le Songeur tout homme songeard, 
du chevalier don Guilan le Pensif, l'un des personnages de 
YAmadis de Gaule. 

3. Ce discours n'a pas été retrouvé. 
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la laisser aller en son plein pouvoir, ainsy que 
j'ay ouy dire à un gallant homme marié, 
estant le naturel de la femme que, tant plus 
on luy défend une chose, tant plus elle désire 
le faire, et surtout en amours, où l'appétit 
s'eschauffe plus en le défendant qu'au laisser 
courre. 

Voicy une autre sorte de cocus, dont pour- 
tant il y a question : à sçavoir mon, si l'un 
a jouy d'une femme à plein plaisir durant la 
vie de son mary cocu, et que le mary vienne 
à décéder, et que ce serviteur après vienne à 
espouser ceste femme veufve, si rayant espou- 
sée en secondes nopces, il doibt porter le nom 
et tiltre de cocu, ainsy que j'ay cogneu et 
ouy parler de plusieurs, et des grands. 

Il y en a qui disent qu'il ne peut estre cocu, 
puisque c'est luy mesme qui en a faict la fac- 
tion, et qu'il n y aye aucun qui l'aye faict 
cocu que luy mesme, et que ses cornes sont 
faictes de soy mesme. Toutesfois, il y a bien 
des armuriers qui font des espées desquelles 
ils sont tués ou s'entretuent eux mesmes. 

Il y en a d'autres qui disent l'estre réelle- 
ment cocu et de faict, en herbe pourtant. Ils 
en allèguent force raisons; mais, d'autant 
que le procès en est indécis, je le laisse à 
vuider à la première audience qu'on voudra 
donner pour ceste cause. 

Si diray je encor cettuy cy d'une bien 
grande, mariée, laquelle s'est compromise en 
mariage à celuy qui l'entretient encor, il y a 
quatorze ans, et despuis ce temps a tousjours 
attendu et souhaitté que son mary mourust. 

Branthôme, XI. î i 
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Au diable s'il a jamais pu mourir encor à son 
souhait ! Si biçn qu'elle pouvoit bien dire : 
« Maudit soit le mary et le compaignon, qui 
a a plus vescu que je ne voulois ! » De mala- 
dies et indispositions de son corps il en a eu 
prou, mais de mort point. Si bien que le roy 
Henry dernier, ayant donné la survivance de 
l'estat beau et grand qu'avoit ledict mary 
cocu, à un forthonneste et brave gentilhomme, 
disoit souvent : « Il y a deux personnes en 
« ma cour auxquelles moult tarde qu'un tel 
« ne meure bientost ; à l'une pour avoir son 
« estât, et à l'autre pour espouser son amou- 
« reux ; mais l'un et l'autre sont esté trompez 
« jusques icy. » 

Voylà comme Dieu est sage et pro vident, de 
n'envoyer point ce que l'on souhaitte de mau- 
vais : toutesfois l'on m'a dict que despuis peu 
sont en mauvais mesnage, et ont bruslé leur 
promesse de mariage de futur, et rompu le 
contract, par grand despit de la femme et 
joye du marié prétendu, d'autant qu'il se 
vouloit pourveoir ailleurs et ne vouloit plus 
tant attendre la mort de l'autre mary, qui, se 
mocquant des gens, donnoit assez souvent des 
allarmes qu'il s'en alloit mourir; mais enfin 
il a survescu le mary prétendu. Punition de 
Dieu, certes ; car il ne s'ouyt jamais guieres 
parler d'un mariage ainsy iaict; qui est un 
grand cas, et esnorme, de faire et accorder 
un second mariage, estant le premier encor 
en son entier. 

J'aymerois autant d'une, qui est grande, 
mais non tant que l'autre que viens de dire, 
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laquelle, estant pourchassée d'un gentilhomme 
par mariage, elle l'espousa, non ppur l'amour 
qu'elle luy portoit, mais parce qu'elle le voyoit 
maladif, atténué et allanguy, et mal disposé 
ordinairement, et que les médecins luy disoyent 
qu'il ne vivroit pas un an, et mesmes après 
avoir cogneu ceste belle femme par plusieurs 
fois dans son lict : et, pour ce, elle en espe- 
roit bientost la mort, et s'açcommoderoit tost 
après sa mort de ses biens et moyens, beaux 
meubles et grands advantages qu'il luy don- 
noit par mariage ; car il estoit très riche et 
bien aysé gentilhomme. Elle fut bien trompée, 
car il vit encores, gaillard, et mieux disposé 
cent fois qu'avant qu'il l'espousast ; despuis 
elle est morte. On dit que ledict gentilhomme 
contrefaisoit ainsy du maladif et marmiteux, 
afin que, cognoissant cette femme très avare, 
fust esmeue à. l'espouser sous espérance d'a- 
voir tels grands biens; mais Dieu là dessus 
disposa tout au contraire, et fit brouster la 
chèvre là où elle estoit attachée, en despit 
d'elle. 

Que dirons nous d'aucuns qui espousent 
«des putains et courtisannes qui ont esté très 
fameuses, comme l'on faict assez coustumiere- 
iment en France, mais surtout en Espaigne et 
*en Italie, lesquels se persuadent de gaigner les 
œuvres de miséricorde, por librar una anima 
xristiana del infierno 1 , comme ils disent, et la 
mettre en la saincte voye. 

Certainement, j'ay veu aucuns tenir cette 

1 . Pour délivrer une âme chrétienne de l'enfer 
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opinion et maxime, que s'ils les espousoyent 
pour ce sainct et bon subject, qu'ils ne doibvent 
tenir rang de cocus ; car ce qui se fait pour 
l'honneur de Dieu ne doibt estre converty 
en opprobre : moyennant aussy que leurs 
femmes, estans remises en la bonne voye, ne 
s'en ostent et retournent à l'autre; comme 
j'en ay veu aucunes en ces deux pays, qui ne 
se rendoient plus pécheresses après estre 
mariées, d'autres qui ne s'en pouvoyent cor- 
riger, mais retournoyent broncher dans la 
première fosse. 

La première fois que je fus en Italie, je 
devins amoureux d'une fort belle courtisanne 
à Rome, qui s'appelloit Faustine. Et d'autant 
que je n'avois pas grand argent, et qu'elle 
estoit en trop haut prix, de dix ou douze 
escus pour nuict, fallut que je me contentasse 
de la parolle et du regard. Au bout de 
quelque temps, j'y retourne pour la seconde 
fois; et mieux garny d'argent, je l'allay voir 
à son logis par le moyen d une seconde 1 , et la 
trouvay mariée avec un homme de justice, 
en son mesme logis, qui me recueillit de bon 
amour; et me contant la bonne fortune de son 
mariage, et me rejettant bien loin ses follies 
du temps passé, auxquelles elle avoit dict 
adieu pour jamais. Je luy monstray de beaux 
escus françois, mourant pour l'amour d'elle 
plus que jamais. Elle en fut tentée et m'ac- 
corda ce que voulus, me disant qu'en mariage 
faisant elle avoit arresté et concerté avec son 

1. Une autre courtisane, ou plutôt une femme dont le 
métier était de seconder les amants. 
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mary sa liberté entière, mais sans escandale 
pourtant ny déguisement, moyennant une 
grande somme, afin que tous deux se pussent 
entretenir en grandeur ; et qu'elle estoit pour 
les grandes sommes, et s'y laissoit aller volon- 
tiers, mais non point pour les petites. Celuy 
là estoit bien cocu en herbe et gerbe. 

J'ay ouy parler d'une dame de parmy le 
monde, qui, en mariage faisant , voulut et 
arresta que son mary la laissast à la cour 
pour faire l'amour, se reservant l'usage de sa 
forest de mort bois ou bois mort 1 , comme luy 
plairoit ; aussy, en recompense, elle luy don- 
noit tous les mois mille francs pour ses menus 
plaisirs, et ne se soucia d'autre chose qu'à se 
donner du bon temps. 

Par ainsy, telles femmes qui ont esté libres, 
volontiers ne se peuvent garder qu'elles ne 
rompent les serrures estroictes de leurs portes, 
quelque contraincte qu'il y ait, mesmes où 
l'or sonne et reluit : tesmoin ceste belle fille 
du roy Acrise, qui, toute resserrée et ren- 
fermée dans sa grosse tour, se laissa à un 
doux aller de ces belles gouttes d'or de Jupi- 
ter. 

Ha! que mal aysement se peut garder, 
disoit un gallant homme, une femme qui est 
belle, ambitieuse, avare, convoiteuse d'estre 
brave, bien habillée, bien diaprée, et bien en 
point, qu'elle ne donne non du nez, mais du 
cul en terre, quoyqu'elle porte son cas armé, 
comme l'on dit, et que son mary soit brave, 

1 . Mort bois, ou bois mort. Si on lit Mord, Boit, on aura, 
je pense, le mot de ce mauvais calembour. 
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vaillant, et qui porte bonne espée pour le 
défendre. 

J'en ay tant cogneu de ces braves et vail- 
lans, qui ont passé par là ; dont certes estoit 
grand dommage de voir ces honnestes et vail- 
lants hommes en venir là, et qu'après tant de 
belles victoires gaignées par eux, tant de 
remarquables conquestes sur leurs ennemis, 
et beaux Combats demeslez par leur valeur, 
qu'il faille que, parmy les belles fleurs et 
feuilles de leurs chappeaux triomphans qu'ils 
portent sur la teste, 1 on y trouve des cornes 
entremeslées, qui les deshonnorent du tout, 
lesquels neantmoins s'amusent plus à leurs 
belles ambitions par leurs beaux combats, 
honnorables charges , vaillances et exploicts, 
qu'à surveiller leurs femmes, et esclairer leur 
antre obscur. Et , par ainsy , arrivent , sans y 
penser, à la cité et conqueste de Cornuaille 1 ; 
dont c'est grand dommage pourtant ; comme 
j'en ay bien cogneu un brave et vaillant, qui 
portoit le tiltre d'un fort grand, lequel un jour 
se plaisant à raconter ses vaillances et con- 
questes, il y eut un fort honneste gentilhomme 
et grand, son allié et familier, qui dit à un 
autre : « Il nous raconte icy ses conquestes, 
« dont je m'en estonne; car le cas de sa 
« femme est plus grand que toutes celles 
« qu'il a jamais faict, ny ne fera onc. » 

J'en ay bien cogneu plusieurs autres, les- 
quels, quelque belle grâce, majesté et appa- 

i . Jeu de mots souvent rajeuni : € Un mareschal de France 
dont la femme donnoit dans la galanterie estant à l'extrémité, 
M. Cornouailles, vicaire de Saint-Eustache, lui porta Nostre- 
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rence qu'ils pussent monstrer, si avoyent ils 
pourtant ceste encolure de cocu qui les effa- 
çoit du tout; car, telle encolure et encloueure 
ne se peut cacher et feindre ; quelque bonne 
mine et bon geste qu'on veuille faire, elle se 
congnoist et s'apperçoit à clair. Et, quant à 
moy, je n'en ay jamais veu en ma vie aucun 
de ceux là qui n'en eust ses marques, gestes, 
postures et encolures et encloueures, fors seu- 
lement un que j'ay cogneu, que le plus clair- 
voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, 
sans connoistre sa femme ; tant il avoit bonne 
grâce, belle façon et apparence honnorable et 
grave. 

Je prierois volontiers les dames qui ont de 
ces maris si parfaicts, qu'elles ne leur fissent 
de tels tours et affronts ; mais elles me pour- 
ront dire aussy : « Et où sont ils ces parfaicts, 
« comme vous dites qu'estoit celuy là que 
« vous nous venez d'alléguer ? » 

Certes, mesdames, vous avez raison, car 
tous ne peuvent estre des Scipions et des Cae- 
sars, et ne s'en trouve plus. Je suis d'advis 
donc que vous ensuiviez en cela vos fantai- 
sies ; car, puisque nous parlons des Caesars, 
les plus gallants y ont bien passé, et les plus 
vertueux et parfaicts, comme j'ay dict, et 
comme nous lisons dans cet accomply em- 
pereur Trajan , les perfections duquel ne 
purent engarder sa femme Plotine qu elle ne 
s'abandonnast du tout au bon plaisir d'A- 

Seigneur : « Je crois », dit le mareschal en le voyant, 
« que les cornes me suivront jusqu'à la mort. » Bibl. nat. 
Niceron, Mélanges , ms., t. II, p. 68. 
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drian, qui fut empereur après; de laquelle il 
tira de grandes commoditez, proffits et gran- 
deurs, tellement qu'elle fut cause de son ad- 
vancement; aussy n'en fut il ingrat estant 
parvenu à sa grandeur, car il l'ayma et hon- 
nora tousjours si bien, qu'elle estant morte, 
il en démena si grand dueil et en conceut une 
telle tristesse, qu'enfin il en perdit pour un 
temps le boire et le manger, et fut contrainct 
de séjourner en la Gaule Narbonnoise, où il 
sceut ces tristes nouvelles, trois ou quatre 
mois, pendant lesquels il escrivit au sénat de 
colloquer Plotine au nombre des déesses, et 
commanda qu'en ses obsèques on luy offrist 
des sacrifices très riches et très sumptueux ; 
et cependant il employa le temps à faire bas- 
tir et édifier, à son honneur et mémoire, un 
très beau temple près Nemuse 1 , ditte main- 
tenant Nismes, orné de très beaux et riches 
marbres et porfires, avec autres joyaux. 

Voylà donc comment, en matière d'a- 
mours et de ses contentemens, il ne faut avi- 
ser à rien ; aussy Cupidon leur dieu est aveu- 
gle, comme il paroist en aucunes, lesquelles 
ont des maris des plus beaux, des plus hon- 
nestes et des plus accomplis qu'on sçauroit 
voir, et neantmoins se mettent à en aymer 
d'autres si laids et si salles, qu'il n'est possible 
de plus. 

J'en ay veu force desquelles on faisoit une 
question : Qui est la dame la plus putain , ou 
celle qui a un fort beau et honneste mary, et 

I. Ou plutôt Nemause (Nemausus). 
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fait un amy laid, maussade et fort dissemblable 
à son mary ; ou celle qui a un laid et fascheux 
mary, et fait un bel amy bien advenant, et 
ne laisse pourtant à bien ay mer et caresser son 
mary, comme si c'estoit la beauté des hommes, 
ainsy que j'ay veu faire à beaucoup de femmes ? 

Certainement, la commune voix veut que 
celle qui a un beau mary et le laisse pour ay- 
mer un amy laid, est bien une grande putain, 
ny plus ny moins qu'une personne est bien 
gourmande qui laisse une bonne viande pour 
en manger une meschante. Aussy cette femme 
quittant une beauté pour aymer une laideur, 
il y a bien de l'apparence qu'elle le fait pour 
la seule paillardise, d'autant qu'il n'y a rien 
plus paillard ny plus propre pour satisfaire à 
la paillardise, qu'un homme laid, sentant 
mieux son bouc puant, ord et lascif que son 
homme. Et volontiers les beaux et honnestes 
hommes sont un peu plus délicats et moins 
habilles à rassasier une luxure excessive et 
effrénée, qu'un grand et gros ribaud barbu, 
ruraud l et satyre. 

D'autres disent que la femme qui ayme 
un bel amy et un laid mary, et les caresse tous 
deux, est bien autant putain pour ce qu'elle 
ne veut rien perdre de son ordinaire et pen- 
sion. 

Telles femmes ressemblent à ceux qui vont 
par pays, et mesmes en France, qui, estans 
arrivez le soir à la souppée du loeis, n'ou- 
blient jamais de demander à l'hostela mesure 

1 . Ruraut, de rus, rustique, paysan. 
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du mallier 1 , et faut qu'il Paye, quand il seroit 
saoul à plein jusques à la gorge. 

Ces femmes de mesmes veulent tousjours 
avoir à leur couchée quoy qui soit, la mesure 
de leur mallier, comme j'en ay cogneu une 
qui avoit un mary très bon embourreur de 
bas ; encor la veulent elles croistre et redou- 
bler en quelque façon que ce soit, voulant 
que l'amy soit pour le jour qui esclaire sa 
beauté, et d'autant plus en fait venir l'envie à la 
dame, et s'en donne plus de plaisir et conten- 
tement par l'ayde de la belle lueur du jour ; 
et monsieur le mary laid est pour la nuict ; 
car, comme on dit que tous chats sont gris de 
nuict, et pourveu que ceste dame rassasie ses 
appétits, elle ne songe point si son homme de 
mary est laid ou beau. Car, comme je tiens 
de plusieurs, quand on est en ces extases de 
plaisirs, l'homme ny la femme ne songent 
point à autre subject ny imagination, sinon à 
celuy qu'ils traitent pour l'heure présente, 
encore que je tienne de bon lieu que plusieurs 
dames ont faict à croire à leurs amis que, 
quand elles estoyent là avec leurs maris, elles 
addonnoyent leurs pensées à leurs amis, et 
ne songeoyent à leurs maris afin d'y prendre 
plus déplaisir, et à des maris ay je ouy dire 
ainsy, qu'estans avec leurs femmes son- 
geoyent à leurs maistresses, pour cette mesme 
occasion ; mais ce sont abus. 

Les philosophes naturels m'ont dict qu'il 
n'y a que le seul object présent qui les domine 

i . Le cheval qui porte la malle, étant le plus chargé, est le 
plus fort et doit avoir plus de nourriture que les autres. 
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alors, et nullement l'absent; etenalleguoyent 
force raisons; mais je ne suis assez bon phi- 
losophe ny sçavant pour les desduire, et aussy 
qu'il y en a d'aucunes salles. Je veux observer 
la verecondie, comme on dict. Mais pour par- 
ler de ces élections d'amours laides, j'en ay 
veu force en ma vie, dont je m'en suis estonné 
cent fois. 

Retournant une fois d'un voyage de quel- 
que province estrangere 1 , que ne nommeray 
point, de peur qu'on connoisse le subject du- 
quel je veux parler, et discourant avec une 
grand'dame de par le monde, parlant d'une 
autre grand'dame et princesse que j'avois 
veue là, elle me demanda comment elle faisoit 
l'amour. Je luy nommay le personnage lequel 
elle tenoit pour son favory, qui n'estoit ny 
beau ny de bonne grâce, et de fort basse qua- 

1 . On a vu à tort dans ce passage une allusion au 
voyagé de Branthôme en Ecosse, en 1561, et une critique 
des amours de Marie Stuart. L'auteur avait déjà traité le 
même sujet dans les œuvres rimées de sa jeunesse : son 
indignation venait de ce que la belle étrangère avait re- 
poussé ses avances. Tout le sonnet est à citer. (Poésies iné- 
dites publiées par le docteur Galy.) 

Madame, il me souvient que me dites un jour, 
Vous discourant l'amour d'une dame estrangere, 
Qui marche quelquefois en son rang la première, 
Qu'elle ne meritoit de conduire l'Amour, 

De s'amuser ainsi, peu discrette, à I'entour, 
D'un serviteur fascheux, dechassant la prière 
D'autres bien plus galans, et que c'estoit se faire 
A soy et à l'Amour un tort et mauvais tour, 

Mais pour s'estre choisie un galant et honneste 
Elle pourroit alors emporter la conqueste 
Du triomphe d'Amour, d'un honneur et grondeur. 

De vous avoir choisy doncques pour ma Déesse 
En voulez vous blasmer ma trop brave hardiesse, 
Puisque je veux cueillir de nostre court la fleur? 



172 .Recueil des Dames. 

lité. Elle me fit response : « Vrayement, elle 
« se fait fort grand tort, et à l'amour un très 
« mauvais tour, puisqu'elle est si belle et si 
« honneste comme on la tient. » 

Cette dame avoit raison de me tenir ces 
propos, puisqu'elle n'y contrarioit point, et 
ne les dissimuloit par effect; car elle avoit 
un honneste amy et bien favory d'elle. Et 
cjuand tout est bien dict, une dame ne se fera 
jamais de reproche quand elle voudra aymer 
et faire élection d'un bel object, ny de tort au 
mary non plus, quand ce ne seroit autre rai- 
son que pour l'amour de leur lignée; d'au- 
tant qu'il y a des maris qui sont si laids, 
si fats, si sots, si badauts, de si mauvaise 
grâce, si poltrons, si coyons et de si peu de 
valeur, que leurs femmes venant à avoir des 
enfants d'eux, et les ressemblants, autant 
vaudroit n'en avoir point du tout ; ainsy que 
j'ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayant 
eu des enfants de tels maris, ils sont esté tous 
tels que leurs pères ; mais en ayant emprunté 
aucuns de leurs amis, ont surpassé leurs 
pères, frères et sœurs en toutes choses. 

Aucuns aussy des philosophes qui ont traicté 
de ce subject, ont tenu tousjours que les en- 
fants ainsy empruntez ou derobbez, ou faicts 
à cachettes et à l'improviste, sont bien plus 
gallants et tiennent bien plus de la façon gen- 
tille dont on use à les faire prestement et ha- 
billement, que non pas ceux qui se font dans 
un lict lourdement, fadement 1 , pesamment, à 

i. Fadement, sottement, du provençal /<a<fc. 
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loisir, etquasy à demy endormis, ne songeans 
qu'à ce plaisir en forme brutalle. 

Aussy ay je ouy dire à ceux qui ont charge 
des haras des roys et grands seigneurs, qu'ils 
ont veu souvent sortir de meilleurs chevaux 
derobbez par leurs mères, que d'autres faicts 
par la curiosité des maistres du haras et 
estallons donnez et appostez ; ainsy est il des 
personnes. 

Combien en ay je veu de dames avoir pro- 
duict des plus beaux et honnestes et braves 
enfants, que si leurs pères putatifs les eussent 
faicts, ils fussent esté vrays veaux et vrayes 
bestes. 

Voylà pourquoy les femmes sont bien advi- 
sées de s'ayder et accommoder de bons et 
beaux estallons, pour faire de bonnes races. 
Mais aussy en ay je bien veu qui avoyent 
de beaux maris oui s'aydoient de quelques 
amis laids et villains estallons, qui pro- 
creoyent d'hideuses et mauvaises lignées. 

Voylà une des signalées commoditez et hi- 
commoditez de cocuage. 

J'ay cogneu une dame de par le monde, 
qui avoit un mary fort laid et fort imperti- 
nent; mais de quatre filles et deux enfants 
qu'elle eut, il n'y eut que deux qui vallus- 
sent, estans venus et faicts de son amy ; et les 
autres, venus de son chalant 1 de mary (je 
dirois volontiers chat huant, car il en avoit 
la mine), furent fort maussades. 

1 . Chalant. On lit dans le Dict. de Trévoux, au mot cha- 
land, qu'on donne ce nom à « des personnes qui vont dans 
de certains lieux pour s'y divertir d'une manière qui sent 
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Les dames en cela y doivent estre bien 
advisées et habilles, car coustumierement les 
enfans ressemblent à leurs pères; et touchent 
fort à leur honneur quand ils ne leur ressem- 
blent. Ainsy que j'ay veu par expérience, 
beaucoup de dames avoir cette curiosité de 
faire dire et accroire à tout le monde que 
leurs enfans ressemblent du tout à leur père 
et non à elles, encor qu'ils n'en tiennent 
rien ; car c'est le plus grand plaisir qu'on leur 
sauroit faire, d'autant qu'il y a apparence 
qu'elles ne l'ont emprunté d'autruy, encores 
qu'il soit le contraire. 

Je me suis trouvé une fois en une grande 
compaignie de cour où l'on advisoit le pour- 
traict de deux filles d'une très grande royne 1 . 
Chacun se mit à dire son ad vis à qui elles 
ressembloyent, de sorte que tous et toutes 
dirent qu elles tenoyent du tout de la mère; 
mais moy, qui estois très humble serviteur de 
la mère, je pris l'affirmative, et dis qu'elles 
tenoyent du tout du père, et que si l'on eust 
cogneu et veu le père comme moy, l'on 
me condescendroit. Sur quoy la sœur* de 
ceste mère m'en remercia et m'en sçeut très 
bon gré, et bien fort, d'autant qu'il y avoit 
aucunes personnes qui le disoyent à dessein, 
pour ce qu'on lasoupçonnoit défaire l'amour, 
et qu'il y avoit quelque poussière dans sa 

un peu le libertinage ». C'est peut-être dans ce sens que 
Branthôme a employé le mot, quoiqu'il s'agisse plutôt d'un 
mari soucieux et sombre. 

i . Elisabeth, reine d'Espagne. 

2. Marguerite de Valois. 
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fleute 1 , comme l'on dict; et par ainsy mon 
opinion sur cette ressemblance du père rabilla 
tout. Dont sur ce point, qui aymera quelque 
dame, et qu'on verra enfans de son sang et 
de ses os, qu'il die tousjours qu'ils tiennent 
du père du tout, bien que non. 

Il est vray qu'en disant qu'ils ont delà mère 
un peu il n'y aura pas de mal, ainsy que dit 
un gentilhomme de la cour, mon grand amy, 
parlant en compaignie de deux gentilshom- 
mes frères assez favoris du roy, auquel on 
demandoit à qui ils ressembloyent, au père 
ou à la mère : il respondit que celuy qui estoit 
froid ressembloit au père, et l'autre qui estoit 
chaud ressembloit à la mère; par ce brocard 
le donnant bon à la mère, qui estoit chau- 
dasse ; et de faict, ces deux enfans partici- 
poyent de ces deux humeurs, froide et chaude. 

Il y a une autre sorte de cocus qui se for- 
ment par le desdain qu'ils portent à leurs 
femmes, ainsy que j'en ay cogneu plusieurs 
qui, ayant de très belles et honnestës femmes, 
n'en faisoyent cas, les mesprisoyent et desdai- 
gnoyent. Celles qui estoyent habilles et pleines 
de courage et de bonne maison, se sentans 
ainsy desdaignées, se revangeoyent à leur en 
faire de mesme ; et soudain après bel amour, 
et de là à l'effect; car, comme dit le refrain 
italien et napolitain : Amor non si vince con 
altro che con sdegno*. 

Car ainsy une femme belle et honneste, et 
qui se sent telle et se plaise, voyant que son 

1 . Quelque chose à dire sur son compte. 

2. On n'a raison de l'amour que par le dédain. 
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mary la desdaigne, quand elle luy porteroit le 
plus grand amour marital du monde, mesme 
quand on la prescheroitetproposeroitlescom- 
mandemens de la loy pour l'aymer, si elle a 
le moindre cœur du monde, elle le plante là 
tout à plat et fait un amy ailleurs pour la 
secourir en ses petites nécessitez, et eslit son 
contentement. 

J'ay cogneu deux dames de la cour, toutes 
deux belles sœurs ; l'une avait espousé un 
mary favory, courtisan et fort habille, et qui 
pourtant ne faisoit cas de sa femme comme il 
debvoit, veu le lieu d'où elleestoit; et parloit 
à elle devant le monde comme à une sauvage, 
et la rudoyoit fort. Elle, patiente, l'endura 
pour quelque temps, jusqu'à ce que son mary 
vint un peu deffavorisé ; elle, espiant et pre- 
nant l'occasion au poil et à propos, la luy 
ayant gardé bonne, luy rendit aussitost le 
desdain passé qu'il luy avoit donné, en le fai- 
sant gentil cocu; comme fit aussy sa belle 
sœur, prenant exemple à elle, qui, ayant esté 
mariée fort jeune et en tendre aage, son mary 
n'en faisant cas, comme d'une petite fillaude, 
ne l'aymoit comme il debvoit ; mais elle, se 
venant advancer sur l'aage , et à sentir son 
cœur en recognoissant sa beauté, le paya de 
mesme monnoye et luy fit un présent de Délies 
cornes pour l'interest du passé. 

D'autres fois ay je cogneu un grand sei- 
gneur, qui, ayant pris deux courtisannes, 
dont il y en avoit une more, pour ses plus 
grandes délices et amies, ne faisant cas de sa 
femme, encores qu'elle le recherchast avec 
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tous les honneurs, amitiez et révérences con- 
jugales qu'elle pouvoit, mais il ne la pouvoit 
jamais voir de bon œil, ny embrasser de bon 
cœur, et de cent nuicts il ne luy en despartoit 
pas deux. Qu'eust elle faict, la pauvrette, là 
dessus, après tant d'indignitez, sinon de faire 
ce qu'elle fit, de choisir un autre lict vaccant, 
et s accoupler avec une autre moictié, et pren- 
dre ce qu'elle en vouloit ? 

Au moins, si ce mary eust faict comme un 
autre que je sçay, qui estoit de telle humeur 
que, pressé de sa femme, qui estoit très belle 
et prenant plaisir ailleurs, luy dit franche- 
ment : « Prenez vos contentements ailleurs; 
« je vous en donne congé. Faites de vostre 
« costé ce que vous voudrez faire avec un 
« autre; je vous laisse en vostre liberté, et ne 
« vous donnez peine de mes amours, et lais- 
« sez moi faire ce qu'il me plaira. Je n'empes- 
« cheray point vos ayses et plaisirs ; aussy ne 
« m'empeschez les miens. » Ainsy chascun 
quitte de là, tous deux mirent la plume au 
vent : l'un alla à dextre et l'autre à senextre, 
sans se soucier l'un de l'autre ; et voylà bonne 
vie. 

J'aymerois autant de quelque vieillard impo- 
tent, maladif, goutteux, que j'ay cogneu, qui 
dist à sa femme (qui estoit très belle, et ne la 
oouvant contenter comme elle le desiroit), un 
our : « Je sçay bien, ma mye, que mon im- 
« puissance n'est bastante pour vostre gail- 
« lard aage. Pour ce, je vous puis estre beau- 
« coup odieux, et qu'il n'est possible que vous 
« me puissiez estre affectionnée femme, comme 

Branthôme, XL 12 ■ 
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si je vous faisois les offices ordinaires d'un 
mary fort et robuste. Mais j'ay advisé de 
vous permettre et vous donner totale liberté 
de faire l'amour, et d'emprunter quelque 
autre qui vous puisse mieux contenter que 
moy ; mais, surtout, que vous en élisiez un 
qui soit discret, modeste, et qui ne vous 
scandalize point, et moy et tout, et qu'il 
vous puisse faire une couple de beaux en- 
fans lesquels j'aymeray et tiendray comme 
les miens propres; tellement que tout le 
monde pourra croire qu'ils sont nos vrays 
et légitimes enfans, veu qu'encores j'ay en 
moy quelques forces assez vigoureuses, et 
les apparences de mon corps suffisantes pour 
faire paroir qu'ils sont miens. » 
Je vous laisse à penser si ceste belle jeune 
femme fut aise d'avoir cette agréable jolie 
petite remonstrance, et licence de jouir de 
cette plaisante liberté, qu'elle pratiqua si 
bien, qu'en un rien elle peupla la maison de 
deux ou trois beaux petits enfans, où le mary, 
parce qu'il la touchoit quelquesfois et cou- 
choit avec elle, y pensoit avoir part, et le 
croyoit, et le monde et tout ; et, par ainsy, le 
mary et la femme furent très contens, et eu- 
rent belle famille. 

Voicy une autre sorte de cocus qui se fait 
par une plaisante opinion qu'ont aucunes 
iemmes; c'est à sçavoir qu'il n'y a rien plus 
beau, ny plus licite, ny plus recommandable 
que la charité, disant qu'elle ne s'estend pas 
seulement à donner aux pauvres qui ont De- 
soin d'estre secourus et assistez des biens et 
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moyens des riches, mais aussi d'aider à es- 
teindre le feu aux pauvres amans langoureux 
que Ton voit brusler d'un feu d'amour ardent : 
« Car », disent elles, « quelle chose peut il 
« estre plus charitable, que de rendre la vie 
« à un que Ton voit se mourir, et raffraischir 
« du tout celuy que l'on voit se brusler ainsy?» 
Comme dit ce brave palladin, le seigneur 
de Montauban, soustenant la belle Genièvre 
dans l'Arioste 1 , que celle justement doibt 
mourir qui oste la vie à son serviteur, et non 
celle qui la luy donne. 

S'il disoit cela d'une fille, à plus forte raison 
telles charitez sont plus recommandées à l'en- 
droict des femmes que des filles, d'autant 
qu'elles n'ont point leurs bourses desliées ny 
ouvertes encor comme les femmes, qui les 
ont, au moins aucunes, très amples et pro- 
pres pour en eslargir leurs charitez. 

Sur quoy je me souviens d'un conte d'une 
fort belle aarae de la cour, laquelle pour un 
jour de Chandelleur s'estant habillée d'une 
robbe de damas blanc, et avec toute la suitte 
de blanc, si bien que ce jour rien ne parut 
de plus beau et de plus blanc, son serviteur 
ayant gaigné une sienne compaigne qui estoit 
belle dame aussy, mais un peu plus aagée et 
mieux parlante, et propre à intercéder pour 
luy, ainsy que tous trois regardoyent un fort 
beau tableau où estoit peinte une Charité 
toute en candeur et voile blanc, icelledit à sa 
compaigne : « Vous portez aujourd'huy le 

1. Orlando furioso, eh. v. 
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« mesme habit de cette Charité ; mais, puis- 
ce que la représentez en cela, il faut aussy la 
« représenter en effect à Pendroict de vostre 
« serviteur, n'estant rien si recommandable 
« qu'une miséricorde et une charité, en quel- 
ce que façon qu'elle se face, pourveu que ce 
« soit en bonne intention pour secourir son 
« prochain. Usez en donc, et si vous avez la 
« crainte de vostre mary et du mariage devant 
« les yeux, c'est une vaine superstition que 
« nous autres ne debvons avoir , puisque 
« nature nous a donné des biens en plusieurs 
« sortes, non pour s'en servir en espargne, 
« comme une salle avare de son trésor; mais 
« pour les distribuer honnorablement aux 
« pauvres souffreteux et nécessiteux. Bien est 
« il vray que nostre chasteté est semblable à 
« un trésor, lequel on doibt espargner en 
« choses basses; mais, pour choses hautes et 
« grandes, il le faut dispenser à largesse, et 
« sans espargne. Tout de mesmes faut il faire 
« part de nostre chasteté, laquelle on doibt 
« eslargir aux personnes de mérite et vertu, 
« et de souffrance, et la desnier à ceux qui 
« sont viles, de nulle valeur et de peu de 
« besoin. Quant à nos maris, ce sont vraye- 
« ment de belles idoles, pour ne donner qu'à 
« eux seuls nos vœux et nos chandelles, et 
« n'en départir point aux autres belles ima- 
« ges ! car c'est à Dieu seuî à qui on doibt un 
« vœu unique, et non à d'autres. » 

Ce discours ne déplut point à la dame et ne 
nuisit non plus nullement au serviteur, qui, 
par un peu de persévérance, s'en ressentit. 
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Tels presches de charité pourtant sont dange- 
reux pour les pauvres maris. J'ay ouy conter 
(je ne sçay s'il est vray, aussy ne le veux je 
affirmer) qu'au commencement que les hugue- 
nots plantèrent leur religion, faisoyent leurs 
presches la nuict et en cachettes, de peur 
d'estre surpris, recherchez et mis en peine, 
ainsy qu'ils furent un jour en la rue de Sainct 
Jacques à Paris, du temps du roy Henry 
deuxiesme, où des grandes dames que je sçay, 
y allans- pour recevoir ceste charité, y cui- 
derent estre surprises. Après que le ministre 
avoit faict son presche, sur la fin leur recom- 
mandoit la charité; et incontinent après on 
tuoit ' leurs chandelles, et là un chascun et 
chascune l'exerçoit envers son frère et sa sœur 
chrestien, se la departans l'un à l'autre selon 
leur volonté et pouvoir : ce que je n'oserois 
bonnement asseurer, encor qu'on m'asseu- 
rast qu'il estoit vray ; mais possible que cela 
est pur mensonge et imposture *. 

Toutesfois je sçay bien qu'à Poictiers pour 
lors il y avoit une-femme d un advocat, qu'on 
nommoit la belle Gotterelle, que j'ay veue, 
qui estoit des plus belles femmes, ayant la 

i . Éteignait. C'est une expression espagnole : Matar una 
vêla. 

2. L'auteur ne recueille pas un bruit en l'air, peu répandu 
Cette calomnie avait cours dans toutes les classes de la 
société. Th. de Bèze et Calvin n'ont pas été plus discrets 
que Branthôme. Le premier, dans son Hist. ecclés. des Églises 
réformées , s'exprime ainsi : « La commune opinion estoit 
qu'on s'assembloit pour faire un banquet, et puis paillarder 
pesle et mesle les chandelles estaintes. » (Liv. II, p. 120.) 
Il ajoute qu'en Sorbonne on s'efforçait de rendre populaires 
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plus belle grâce et façon, et des plus dési- 
rables qui fussent en la ville pour lors; et 
pour ce chascun luy jettoit les yeux et le 
cœur. Elle fut repassée au sortir du presche 

f>ar les mains de douze escolliers, l'un après 
'autre, tant au lieu du consistoire que sous 
un auvent, encor ay je ouy dire sous une 
potence du marché vieux, sans qu'elle en fist 
un seul bruit ny autre refus ; mais, demandant 
seulement le mot du presthe, les recevoit les 
uns après les autres courtoisement, comme ses 
vrais frères en Christ. Elle continua envers 
eux cette aumosne longtemps, et jamais elle 
n'en voulut prester pour un double à un 
papiste. Si en eut il neantmoins plusieurs 
papistes qui, empruntans de leurs compai- 
gnons huguenots le mot et le jargon de leur 
assemblée, en jouirent. D'autres alloyent au 
presche exprès, et contrefaisoyent les refor- 
mez, pour l'apprendre, afin de jouir de cette 
belle femme. J estois lors à Poictiers jeune 
garçon estudiant, que plusieurs bons compai- 
gnons, qui en avoyent leur part, me le dirent 
et me le jurèrent : mesmes le bruit estoit tel 
en la ville. Voylà une plaisante charité, et 
conscientieuse femme, faire ainsy choix de son 
semblable en la religion ! 

Il y a une autre forme de charité qui se 



ces accusations : « L'un d'entre ces docteurs amasse toutes 
les choses énormes qu'on peut imaginer et les charger sur 
ceux de la religion, ne disant pas seulement que, dans ces 
assemblées, on paillarde, les chandelles estaintes, mais qu'ils 
maintiennent qu'il n'y a pas de Dieu ; niant la divinité et 
humanité du Christ, l'immortalité de l'âme, la resureçtion 
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pratique, et s'est pratiquée souvent, à l'en- 
droit des pauvres prisonniers qui sont es pri- 
sons, et privez des plaisirs des dames, des- 
quels les geollieres et les femmes qui en ont 
la garde, ou les castellanes l qui ont dans les 
chasteaux des prisonniers de guerre, en ayant 
pitié, leur font part de leur amour, et leur 
donnent de cela par charité et miséricorde, ainsy 
ue dit une fois une courtisanne romaine à sa 
ille, de laquelle un gallant estoit extres- 
mement amoureux, et ne luy en vouloit pas 
donner pour un double. Elle luy dit : E dagli, 
al mancoper misericordia*. 

Ainsy ces geollieres, castellanes et autres, 
traînent leurs prisonniers, lesquels, bien qu'ils 
soyent captifs et misérables, ne laissent à 
sentir les picqueures de la chair, comme au 
meilleur temps qu'ils pourroyent avoir. Aussy 
dit on en vieil proverbe : « L envie en vient de 
pauvreté » ; et aussy bien, sur la paille et sur 
la dure, messer Priape hausse la tête, comme 
dans le plus doux et le meilleur lict du monde. 

Voylà pourquoy les gueux et les prison- 
niers, parmy leurs hospitaux et prisons, sont 
aussy paillards que les roys, les princes et les 
grands dans leurs beaux pallais et licts royaux 
et délicats. 

Pour en confirmer mon dire, j'allegueray un 

de la chair : brief tous les articles de la vraye religion. » 
Voy. aussi Calvin, Lettres, éd. Jules Bonnet, Paris, Meyrueis, 
1854, 2 vol., t. H, p. i$i-i$8. 

1. Châtelaines. 

2. Eh! donne-lui, au moins par pitié. 
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conte que me fit un jour le capitaine Beaulieu, 
capitaine de galleres, duquel j'ay parlé quel- 
quesfois. Il estoit à feu M. le grand prieur de 
France, de la maison de Lorraine, et estoit 
fort aymé de luy. L'allant un jour trouver à 
Malthe dans une fregatte, il fut pris des gal- 
leres de Sicille, et mené prisonnier au Castel- 
à-Mare de Palerme, où il fut resserré en une 
prison fort estroitte, obscure et misérable, et 
très maltraitté, l'espace de trois mois. Par 
cas, le castellan, qui estoit Espaignol, avoit 
deux fort belles filles, qui, l'oyans plaindre et 
attrister, demandèrent un jour congé au père 
pour le visiter, pour l'honneur de Dieu; qui 
leur permit librement. Et d'autant que le 
capitaine Beaulieu estoit fort gallant homme 
certes, et disoit des mieux, il les sceut si bien 
gaigner dès l'abord de ceste première visite, 
qu'elles obtindrent du père qu'il sortist de 
ceste meschante prison, et fut mis en une 
chambre assez honneste, et receust meilleur 
traitement. Ce ne fut pas tout, car elles 
obtindrent congé de l'aller voir librement 
tous les jours une fois et causer avec luy. 

Tout cela se démena si bien que toutes deux 
en furent amoureuses, bien qu'il ne fust pas 
beau et elles très belles, que, sans respect 
aucun, ny de prison plus rigoureuse, ny d ha- 
sard de mort, mais tenté de privautez, il se 
mit à jouir de toutes deux bien et beau à son 
ayse; et dura ce plaisir sans escandale; et fut 
si heureux en ceste conqueste l'espace de huict 
mois, qu'il n'en arriva nul escandale, mal, 
inconvénient ny de ventre enflé, ny d'aucune 
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surprise ny descouverte; car ces deux sœurs 
s'entendoyent et s'entredonnoyent si bien la 
main, et se relevoyent si gentiment de senti- 
nelle, qu'il n'en fut jamais autre chose. Et me 
jura, car il estoit fort mon amy, qu'en sa plus 
grande liberté il n'eut jamais si bon temps, ny 
plus grande ardeur, ny appétit à cela, qu'en 
cette prison qui luy estoit très belle, bien qu'on 
die n'y en avoir jamais aucunes belles. Et luy 
dura tout ce bon temps l'espace de huict mois, 
que la tresve fut entre l'empereur et le roy 
Henry second que tous les prisonniers sor- 
tirent et furent relaschez. Et me jura que 
jamais il ne se fascha tant que de sortir de 
ceste si bonne prison, mais bien gasté de 
laisser ces belles filles, tant favorisé d'elles, 
qui au départir en firent tous les regrets du 
monde. 

Je luy demanday si jamais il appréhenda 
inconvénient s'il fust esté découvert. Il me dit 
bien qu'ouy, mais non qu'il le craignist : car, 
au pis aller, on l'eust faict mourir; et il eust 
autant aymé mourir que rentrer en sa pre- 
mière prison. De plus, il craignoit que s'il 
n'eust contenté ces honnestes filles, puisqu'elles 
le recherchoient tant, qu'elles en eussent 
conceu un tel despit et desdaing, qu'il en 
eust eu quelque pire traittement encore; et 
pour ce, bandant les yeux à tout, il se hazarda 
à ceste belle fortune. 

Certes, on ne sçauroit assez louer ces bonnes 
filles espaignolles si charitables : ce ne sont 
pas les premières ny les dernières. 

On a dict d'autres fois en nostre France, 
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que le duc d'Ascot 1 , prisonnier au bois de 
Vincennes, se sauva de prison par le moyen 
d'une honneste dame, oui toutesfois s'en cuida 
trouver mal, car il y alloit du service du roy. 
Et telles charitez sont reprouvables, qui tou- 
chent le party du gênerai, mais fort bonnes et 
louables, quand il n'y va que du particulier, 
et que le seul joly corps s y expose : peu de 
mal pour cela. 

J'alleguerois force braves exemples faisant 
à ce subject, si j'en voulois faire un discours 
à part, qui n'en seroit pas trop mal plaisant. 
Je ne diray que cestuy cy, et puis nul autre, 
pour estre plaisant et anticque. 

Nous trouvons dans Tite Live* que les 
Romains, après qu'ils eurent mis la ville de 
Capoue à totale destruction, aucuns des habi- 
tans vindrent à Rome pour représenter au 
sénat leur misère, le prièrent d'avoir pitié 
d'eux. La chose fut mise au conseil; entre 
autres qui opinèrent fut M. Atilius Regulus, 
qui tint qu'il ne leur falloit faire aucune 
grâce, « car il ne scauroit trouver en tout », 
disoit il, « aucun Capuan, despuis la révolte 
« de leur ville, qu'on pust dire avoir porté 
« le moindre brin d'amitié et d'affection à la 
« chose publique romaine, que deux hon- 
« nestes femmes; l'une, Vesta Opia 8 , Atel- 
« lane, de la ville d'Atelle, demeurant à 

i . Probablement le duc d'Arschot, seigneur flamand au 
service de l'Empereur, pris dans une escarmouche en Picardie 
en i $ $ 3 . Voy. vol. VIII, p. 285-286, 

2. Liv. XXVI, ch. xxxm. 

3. Vestia Oppja, 
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« Capoue pour lors; et l'autre, Faucula 
« Cluvia l » ; qui toutes deux avoient esté 
autresfois filles de joye et courtisanes, en 
faisant le mestier publiquement. L'une n'avoit 
laissé passer un seul jour sans faire prières et 
sacrifices pour le salut et victoire du peuple 
romain; et l'autre pour avoir secouru à 
cachettes de vivres les pauvres prisonniers de 
guerre, mourans de faim et pauvreté. 

Certes voylà des charitez et pietez très 
belles; dont sur ce un gentil cavallier, une 
honneste dame et moy, lisans un jour ce pas- 
sage, nous nous entredismes soudain que, 
puisque ces deux honnestes dames s'estoyent 
desjà avancées et estudiées à de si bons et pies 
offices, qu'elles avoyent bien passé à d'autres, 
et à leur départir les charitez de leurs corps ; 
car elles en avoyent distribué d'autres fois à 
d'autres estans courtisanes, ou possible qu'elles 
l'estoyent encor ; mais le livre ne le dit pas, 
et a laissé le doute là; car il se peut pré- 
sumer. Mais quand bien elles eussent con- 
tinué le mestier et quitté pour quelque temps, 
elles le peurent reprendre ce coup là, n'estant 
rien si aysé et si facile à faire; et peut estre 
aussy qu elles y cogneurent et receurent encor 
quelques uns de leurs bons amoureux, de 
leur vieille cognoissance, qui leur avoyent 
autres fois sauté sur le corps, et leur en vou- 
lurent encor donner sur quelques vieilles erres, 
ou du tout aussy que, parmy les prisonniers, 
elles y en peurent voir aucuns incogneus 

1 , L'historien n'accuse que cette dernière seulement. 
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qu'elles n'avoient jamais veus que cette fois, 
et les trouvoyent beaux, braves et vaillants, 
de belle façon, qui meritoyent bien la charité 
toute entière, et pour ce ne leur espargnant la 
belle jouissance de leur corps ; il ne se peut 
faire autrement. Ainsy, en quelque façon que 
ce fust, ces honnestes dames meritoyent bien 
la courtoisie que la republique romaine leur 
fit et recogneut, car elle leur fit rentrer en 
tous leurs biens; et en jouirent aussy paisi- 
blement que jamais. Encor plus, leur firent à 
sçavoir qu'elles demandassent ce qu'elles vou- 
droyent, elles l'auroyent. Et pour en parler 
au vray, si Tite Live ne fust esté si abstraint *, 
comme il ne debvoit, à la verecondie et mo- 
destie, il debvoit franchir le mot tout à trac 
d'elles, et dire qu'elles ne leur avoyent espar- 
gné leur gent corps; et ainsy ce passage d'his- 
toire fust esté plus beau et plaisant à lire, 
sans l'aller abbreger, et laisser au bout de la 
plume le plus beau de l'histoire. Voylà ce que 
nous en discourusmes pour lors. 

Le roy Jean, prisonnier en Angleterre, 
receut de mesmes plusieurs faveurs de la 
comtesse de Salsberiq % et si bonnes que, ne 
la pouvant oublier, et les bons morceaux 
qu'elle luy avoit donné, qu'il s'en retourna 
la revoir, ainsy qu'elle luy fit jurer et pro- 
mettre. 

D'autres dames y a il qui sont plaisantes en 
cela pour certain poinct de conscientieuse 
charité ; comme une qui ne vouloit permettre 

i . Abstraint, contraint, adstrictus. 
2. Salisbury. 
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à son amant, tant qu'il couchoit avec elle, 
qu'il la baisast le moins du monde à la bou- 
che *, alléguant par ses raisons que sa bouche 
avoit faict le serment de foy et de fidélité à 
son mary, et ne la vouloit point souiller par 
la bouche qui l'avoit faict et preste; mais 
quant à celle du ventre, qui n'en avoit point 
parlé ni rien promis, luy laissoit faire à son 
bon plaisir ; et ne faisoit point de scrupule de 
la prester, n'estant en puissance de la bouche 
du haut de s'obliger pour celle du bas, ny 
celle du bas pour celle du haut non plus; 
puisque la coustume du droit ordonnoit de ne 
s'obliger pour autruy sans consentement et 
parolle de l'une et de l'autre, ny un seul pour 
le tout en cela. 

Une autre conscientieuse et scrupuleuse , 
donnant à son amy jouissance de son corps, 
elle vouloit tousjours faire le dessus, et sous- 
mettre à soy son homme, sans passer d'un 
seul iota cette règle; et, l'observant estroic- 
tement et ordinairement, disoit elle, que si son 
mary ou autre luy demandoit si un tel luy 
avoit faict cela, qu elle pust jurer et renier, et 
seurement protester, sans offenser Dieu, que 
jamais il ne luy avoit faict ny monté sur elle. 

Ce serment sceut elle si bien practiquer, 
qu'elle contenta son mary et autres par ses 
juremens serrez en leurs demandes; et la 
creurent, veut ce qu'elle disoit, « mais n'eu- 
« rent jamais l'advis de demander » , ce disoit 
elle, « si jamais elle avoit faict le dessus ; 

1 . Voy. la XLvm e des Cent Nouvelles nouvelles. 
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« sur quoy m'eussent bien mespris et donné 
« à songer » . 

Je pense en avoir encor parlé cy dessus l : 
mais on ne se peut pas tousjours souvenir de 
tout ; et aussy il y en a cettuy cy plus qu'en 
l'autre, s'il me semble. 

Coustumierement, les dames de ce mestier 
sont grandes menteuses, et ne disent mot de 
vérité ; car elles ont tant appris et accoustumé 
à mentir (ou si elles font autrement sont des 
sottes, et mal leur en prend) à leurs maris et 
amants sur ces subjects et changements d'a- 
mour, et à jurer qu'elles ne s'adonnent à 
autres qu'à eux, que, quand elles viennent à 
tomber sur autres subjects de conséquence, 
ou d'affaires, ou discours, jamais ne font que 
mentir, et ne leur peut on croire. 

D'autres femmes ay je cogneu et ouy par- 
ler, qui ne donnoyent à leur amant leur jouis- 
sance, sinon quand elles estoient grosses, 
afin de n'engroisser de leur semence ; en quoy 
elles faisoyent grande conscience de supposer 
aux maris un fruict qui n'estoit pas à eux, et 
le nourrir, allimentcr et élever comme le leur 
propre. J'en ay encor parlé cy dessus. Mais, 
estans grosses une fois, elles ne pensoyent 
point offenser le mary, ny le faire cocu, en se 
prostituant. 

Possible aucunes le faisoyent pour les 
mesmes raisons que faisoit Julia, fille d'Au- 
guste, et femme d' Agrippa, qui fut en son 
temps une insigne putain, dont son père en 

1. Voy. p. 64. 
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enrageôit plus que le mary. Luy estant 
demandé une fois si elle n'avoit point de 
crainte d'engroisser de ses amis, et que son mary 
s'en apperceust et ne l'affolast ■, elle respon- 
dit : « J'y mets ordre, car je ne reçois jamais 
« personne ny passager dans mon navire, 
« sinon quand il est chargé et plein. » 

Voicy encor une autre sorte de cocus; mais 
ceux là sont vrais martyrs, qui ont des femmes 
laides comme diables d'enfer, qui se veulent 
mesler de taster de ce doux plaisir aussy bien 
ue les belles, auxquelles ce seul privilège est 
eu, comme dit le proverbe : « Les beaux 
« hommes au gibet, et les belles femmes au 
« bourdeau » ; et, toutesfois, ces laides char- 
bonnières font la follie comme les autres, les- 
quelles il faut excuser; car elles sont femmes 
comme les autres, et ont pareille nature, mais 
non si belle toutesfois. J'ay veu des laides, au 
moins en leur jeunesse, qui s'apprécient tant 
pourtant comme les belles, ayant opinion que 
femme ne vaut autant, sinon ce qu'elle se veut 
faire valloir et se vendre ; aussy qu'en un bon 
marché toutes denrées se vendent et se depo- 
sitent *, les unes plus, les autres moins, selon 
ce qu'on en a à faire, et selon l'heure tardive 
que l'on vient au marché après les autres, et 
selon le bon prix que l'on y trouve; car, 
comme l'on dit, l'on court tousjours au meil- 
leur marché, encore que l'estoffe ne soit la 
meilleure, mais selon la faculté du marchand 
et de la marchande. 

1 . Ne V affolât, ne la blessât, ne lui fît un mauvais parti. 

2. Se mettent en dépôt. 
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Ainsy est il des femmes laides, dont j'en ay 
veu aucunes, qui, ma foy, estoient si chaudes 
et lubriques, et duites à l'amour aussy bien 
que les plus belles, et se mettoyent en place 
marchande, et vouloyent s'avancer et se faire 
valloir tout de mesmes. 

Mais le pis que je vois en elles, c'est qu'au 
lieu que les marchands prient les plus belles, 
celles cy laides prient les marchands de prendre 
et d'achepter de leurs denrées, qu'elles leur 
laissent pour rien et à vil prix. Mesmes font 
elles mieux ; car le plus souvent leur donnent 
de l'argent pour s'accoster de leurs chalande- 
ries * et se faire fourbir à eux , dont voylà la 
pitié; car, pour telle fourbissure, il n'y faut 
petite somme d'argent; si bien que la fourbis- 
sure couste plus que ne vaut la personne, et 
la lexive que l'on y met pour la bien fourbir ; 
et cependant monsieur le mary demeure 
coquin et cocu tout ensemble d'une laide, 
dont le morceau est bien plus difficile à 
digérer que d'une belle ; outre que c'est une 
misère extresme d'avoir à ses costés un diable 
d'enfer couché, au lieu d'un ange. 

Sur quoy j'ay ouy souhaitter à plusieurs 
gallants hommes une femme belle et un peu 
putain, plustost qu'une femme laide et la plus 
chaste du monde ; car en une laideur n'y loge 
que toute misère et desplaisir, et nul brin de 
félicité; en une belle, tout plaisir et félicité y 
abonde, et bien peu de misère, selon aucuns. 

1 . S'accoster de leurs chalanderies, parce qu'ils deviennent 
eurs chalands 
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Je m'en rapporte à ceux qui ont battu cette 
sente et chemin. 

A aucuns j'ay ouy dire que, quelquesfois, 
pour les maris, il n est si besoin aussy qu'ils 
ayent leurs femmes si chastes; car elles en 
sont si glorieuses, je dis celles qui ont ce don 
très rare, que quasy vous diriez qu'elles veu- 
lent dominer, non leurs maris seulement, 
mais le ciel et les astres : voire qu'il leur 
semble, par telle orgueilleuse chasteté, que 
Dieu leur doibve du retour. Mais elles sont 
bien trompées; car j'ay ouy dire à de grands 
docteurs que Dieu ayme plus une pauvre 
pécheresse, humiliante et contrite (comme il 
fit la Magdelaine), que non pas une orgueil- 
leuse et superbe qui pense avoir gaigné para- 
dis, sans autrement vouloir miséricorde ny 
sentence de Dieu. 

J'ay ouy parler d'une dame si glorieuse 
pour sa chasteté, qu'elle vint à mespriser telle- 
ment son mary, que, quand on luy demandoit 
si elle avoit couché avec son mary, « Non » , 
disoit elle, « mais il a bien couché avec moy. » 
Quelle gloire! Je vous laisse donc à penser 
comme ces glorieuses sottes femmes chastes 
gourmandent leurs pauvres marys, d'ailleurs 
qui ne leur sçauroyent rien reprocher, et 
comme font aussy celles qui sont chastes et 
riches, d'autant que cette cy, chaste et riche 
du sien, fait de l'olimbrieuse 1 , de Paltière, de 

1 . « Celle-ci, chaste et riche de son bien, fait la fanfa- 
ronne. » — Olimbrieuse est un adjectif forgé avec le nom 
populaire d'Olibrius, qui désignait un tyran fanfaron des mys- 
tères du moyen âge. 

Branthôme, XI. 1 j 
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la superbe et de l'audacieuse, à l'end roict de 
son mary : tellement que, pour la trop grande 
présomption qu'elle a de sa chasteté et de son 
devant tant bien gardé, ne la peut retenir 
qu'elle ne face de la femme emperière, et 
qu'elle ne gourmande son mary sur la moin- 
dre faute qu'il fera, comme j'en ay veu aucu- 
nes, et surtout sur son mauvais mesnage. S'il 
joue, s'il despend, ou s'il dissipe^ elle crie 
plus, elle tempeste, fait que sa maison paroist 
plus un enfer qu'une noble famille : et, s'il 
faut vendre de son bien pour survenir à un 
voyage de cour ou de guerre, ou à ses procez, 
nécessitez, ou à ses petites follies et despenses 
frivolles, il n'en faut point parler : car la 
femme a pris telle imperiosité sur luy, s'ap- 
puyant et se fortifiant sur sa pudicité, qu il 
iaut que le mary passe par sa sentence, ainsy 
que dit fort bien Juvenal en ses satyres : 

. . .Animus uxoris si deditus uni, 

Nil unquam invita donabis conjuge; vendes, 

Hac obstante, nihil; nil fuec, si no lit, emetur l . 

Il note bien par ces vers que telles humeurs 
des anciennes Romaines correspondoyent à 
aucunes de nostre temps quant à ce poinct : 

i . Voici le passage rectifié de la satire vi : 

Si tibi simplicitas uxoria, deditus uni 

Est animus ; 

Nil unquam invita donabis conjuge ; vendes, 

Hac obstante, nihil; nihil, haec si nolet, emetur. 
(Si ta simplicité conjugale a laissé ta seule femme maîtresse 
de ton esprit, tu ne donneras jamais rien malgré elle ; tu ne 
vendras rien si elle y met obstacle; tu n'achèteras rien de ce 
^qu'elle ne veut pas.) 
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mais, quand une femme est un peu putain, 
elle se rend bien plus aysée, plus sujette, plus 
docille, craintive, de plus douce et agréable 
humeur, plus humble et plus prompte à faire 
tout ce que le mary veut, et lui condescend en 
tout; comme j'en ay veu plusieurs telles, qui 
n'osent gronder ny crier, ny faire des acarias- 
tres, de peur que le mary ne les menace de leur 
faute, et ne leur mette au devant leur adultère, 
et leur fasse sentir aux despens de leur vie, et 
si le gallant veut vendre quelque bien du leur, 
les voylà plustost signées au contract que le 
mary ne Fa dict. J'en ay veu de celles là force : 
bref, elles font ce que leurs maris veulent. 

Sont ils bien gastez ceux là donc d'estre 
cocus de si belles femmes, et d'en tirer de si 
belles denrées et commoditez que celles là, 
outre le beau et délicieux plaisir qu'ils ont de 
pailiarder avec de si belles femmes, et nager 
avec elles comme dans un beau et clair cou- 
rant d'eau, et non dans un salle et laid bour- 
bier? Et puisqu'il faut mourir, comme disoit 
un grand capitaine que je sçay, ne vaut il pas 
mieux que ce soit par une belle jeune espée, 
claire, nette, luisante et bien tranchante, que 

[>ar une lame vieille, rouillée et mal fourbie, 
à où il y faut plus d'emeric que tous les four- 
bisseurs de la ville de Paris ne sçauroyent 
fournir ? 

Et ce que je dis des jeunes laides, j'en dis 
autant d aucunes vieilles femmes qui veulent 
estre fourbies et se faire tenir nettes et claires 
comme les plus belles du monde (j'en fais ail- 
leurs un discours à part de cela), et voylà le 
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mal ; car, quand leurs maris n'y peuvent vac- 
quer, les maraudes appellent des supplemens, 
et comme estans aussy chaudes, ou plus, que 
les jeunes : comme j'en ay veu qui ne sont pas 
sur le commencement et mitan prestes d'en- 
rager, mais sur la fin. Et volontiers l'on dit 
que la fin en ces mestiers est plus enragée que 
les deux autres, le commencement et le mitan, 
pour le vouloir; car, la force et la disposition 
leur manque, dont la douleur leur est très 
griefve; d autant que le vieil proverbe dit que 
c'est une grande douleur et dommage, quand 
un cul a très bonne volonté, et que la force 
luy défaut. 

Si y en a il toujours quelques unes de ces 
pauvres vieilles haires qui passent par bardot ' 
et despartent leurs largesses aux despens de 
leurs deux bourses; mais celle de l'argent fait 
trouver bonne et estroitte l'autre de leur corps. 
Aussy dit on que la libéralité en toutes choses 
est plus à estimer que l'avarice et la chicheté, 
fors aux femmes, lesquelles, tant plus sont libé- 
rales de leurs cas, tant moins sont estimées, 
et les avares et chiches tant plus. 

Cela disoit une fois un grand seigneur de 
deux grandes dames sœurs que je sçay ? dont 
l'une estoit chiche de son honneur, et libérale 
de la bourse et despense, et l'autre fort escarce * 

1 . Passer par bardot (c'est-à-dire : être le mulet) se dit 
encore dans le Midi pour supporter toute la charge. C'est ce 
que nous appelons au Nord être le baudet. Le nom de bardot 
est resté de plus pour désigner celui qui paye l'écot. 

2. Avare. Escars (au masculin) était un mot de langue 
d'oc. D'où le mot escarcelle. 
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de sa bourse et despense, et très libérale de 
son devant. 

Or, voicy encor une autre race de cocus, 
qui est certes par trop abominable et exécrable 
devant Dieu et les hommes, qui, amouraschez 
de quelque bel Adonis, leur abandonnent leurs 
femmes pour jouir d'eux. 

La première fois que je fus jamais en Italie, 
j'en ouys un exemple à Ferrare, par un compte 
qui m'y fut faict d'un qui, espris d'un jeune 
homme beau, persuada à sa femme d'octroyer 
sa jouissance audict jeune homme qui estoit 
amoureux d'elle, et qu'elle luy assignast jour, 
et qu'elle fist ce qu'il luy commanderoit. La 
dame le voulut très bien, car elle ne desiroit 
manger autre venaison que de celle là. Enfin 
le jour fut assigné, et l'heure estant venue que 
le jeune homme et la femme estoyent en ces 
doux affaires et altérés 1 , le raary, qui s'estoit 
caché, selon le concert d'entre luy et sa femme, 
voicy qu'il entra; et les prenant sur le faict, 
approcha la dague à la gorge du jeune homme, 
le jugeant digne de mort sur tel forfaict, selon 
les loix d'Italie, qui sont un peu plus rigou- 
reuses qu'en France. Il fut contrainct d'accor- 
der au mary ce qu'il voulut, et firent eschange 
l'un de l'autre : le jeune homme se prostitua 
au mary, et le mary abandonna sa femme au 
jeune homme; et, par ainsy, voilà un mary 
cocu d'une vilaine façon a . 

i. Assoiffés d'amour. — Altéré se disait avec cette accep- 
tion. 

• 2. Voir à ce sujet la Confession de Sancy, fort dure pour 
Henri III. 
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J'ay ouy conter qu'en quelque endroict du 
monde (je ne le veux pas nommer *), il y eut un 
mary, et de qualité grande, qui estoit vilaine- 
ment espris d un jeune homme qui aymoit fort 
sa femme, et elle aussy luy : soit ou que le 
mary eust gaigné sa femme, ou que ce fust une 
surprise à l'improviste, les prenant tous deux 
couchez et accouplez ensemble, menaçant le 
jeune homme s'il ne luy complaisoit, l'envestit 
tout couché, et joint et collé sur sa femme, et 
en jouit; dont sortit le problesme, comme trois 
amants furent jouissants et contents tout à un 
mesme coup ensemble. 

J'ay ouy conter d'une dame, laquelle esper- 
dument amoureuse d'un honneste gentilhomme 
qu'elle avoit pris pour amy et favory : luy se 
craignant que le mary luy feroit et à elle quel- 
que mauvais tour, elle le consola, luy disant : 
« N'ayez pas peur; car il n'oseroit rien faire, 
« craignant que je l'accuse de m'avoir voulu 
« user de l'arriére Venus, dont il en pourroit 
« mourir si j'en disois le moindre mot et le 
« declarois à la justice. Mais je le tiens ainsy 
« en eschec et en allarme; si bien que, crai- 
« gnant mon accusation, il ne m'ose pas rien 
« dire. » 

Certes telle accusation n'eust pas porté 
moins de préjudice à ce pauvre mary que de 
la vie : car les légistes disent que la sodomie 
se punit pour la volonté; mais, possible, la 
dame ne voulut pas franchir le mot tout à trac*, 



1 . Emprunté à un conte de Boccace. 

2. C'est-à-dire : il est possible que la dame n'ait pas 
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et qu'il n'eust passé plus avant sans s'arrester 
à la volonté. 

Je me suis laissé conter qu'un de ces ans un 
jeune gentilhomme françois, l'un des beaux 
qui fust esté veu à la cour longtemps avoit, 
estant allé à Rome pour y apprendre des exer- 
cices, comme autres ses pareils, fut arregardé 
de si bon œil, et par si grande admiration de 
sa beauté, tant des hommes que des femmes, 
que quasy on l'eust couru à force : et là où ils 
le sçavoyent aller à la messe, ou autre lieu 
public et de congrégation, ne falloyent, ny les 
uns, ny les autres, de s'y trouver pour le voir *; 
si bien que plusieurs maris permirent à leurs 
femmes de luy donner assignation d'amours 
en leurs maisons, afin qu'y estant venu et sur- 
pris, fissent eschange, l'un de sa femme, et 
l'autre de luy : dont luy en fut donné advis 
de ne se laisser aller aux amours et voluntez 
de ces dames, d'autant que le tout avoit esté 
faict et apposté pour l'attrapper ; en quoy il 
se fit sage, et préféra son honneur et sa con- 
science à tous les plaisirs détestables, dont il 
en acquit une louange très digne. Enfin, pour- 
tant, son escuyer le tua*. On en parle diverse- 
ment pourquoy : dont ce fut très grand 
dommage, car c'estoit un fort honneste jeune 
homme, de bon lieu, et qui promettoit beau- 
voulu dire les choses franchement, et que le mari ait agi 
contre sa volonté. 

1. C'est-à-dire : depuis longtemps. 

2. On pourrait croire qu'il s'agit ici de celui que l'auteur 
nomme plus loin (page 264) < le beau Gruffy » , s'il ne raenr 
tionnait sa mort a Naples comme naturelle. 
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coup de luy, autant de sa fisionomie, pour ses 
actions nobles, que pour ce beau et noble 
traict : car, ainsy que j'ay ouy dire à un fort 
gallant homme de mon temps, et qu'il est 

aussy vray, nul jamais b , ny bardache, 

ne fut brave, vaillant et généreux, que le grand 
Jules César ; aussy que par la grand' permis- 
sion divine telles gens abominâmes sont rédi- 
gez et mis à sens reprouvé 1 . En quoy je m'es- 
tonne que plusieurs, que l'on a veu tachez de 
ce meschant vice, sont esté continuez du ciel 
en grand' prospérité; mais Dieu les attend, 
et à la fin on en voit ce qui doibt estre d'eux. 

Certes, de telle abomination, j'en ay ouy 
parler que plusievrs maris en sont esté at- 
teints bien au vif ; car, malheureux qu'ils sont 
et abominables, ils se sont accommodez de 
leurs femmes plus par le derrière que par le 
devant, et ne s'en sont servis du devant que 
pour avoir des enfans; et traînent ainsy 
leurs pauvres femmes, qui ont toute leur cha- 
leur en leurs belles parties de la devantiere. 
Sont elles pas excusables si elles font leurs 
marys cocus, qui ayment leurs ordes et salles 
parties de derrière ? 

Combien y a il de femmes' au monde, 
que si elles estoient visitées par des sages 
femmes et médecins et chirurgiens experts, ne 
se trouveroyent non plus pucelles par le der- 
rière que par le devant, et qui feroient le 
procès à leurs maris à l'instant; lesquelles le 
dissimulent, et ne l'osent descouvrir, de peur 

i. C'est-à-dire : ramenés et confondus dans une réprobation 
commune. 
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d'escandaliser et elles et leurs maris, ou pos- 
sible qu'elles y prennent quelque plaisir plus 
grand que nous ne pouvons penser ; ou bien, 
pour le dessein que je viens de dire, pour tenir 
leurs maris en telle subjection, si elles font 
l'amour d'ailleurs, mesmes qu'aucuns maris 
leur permettent; mais pourtant tout cela ne 
vaut rien. 

Summa Benedicti dit : que si le mary veut 
recognoistre sa partie ainsy contre l'ordre de 
nature, qu'il offense mortellement; et s'il 
veut maintenir qu'il peut disposer de sa femme 
comme il luy plaist, il tombe en détestable et 
vilaine hérésie d'aucuns Juifs et mauvais ra- 
bins, dont on dit que duabus mulieribus apud 
synagogam conquestis se fuisse a viris sais cognitu 
sodomico cognitas, responsum est ah Mis rabinis : 
virum esse uxoris dominum, proinde posse uti ejus 
utcumque libuerit, non aliter quàm is qui piscem 
émit : Me enim, tam anterioribus quàm posteriori- 
bus partibus, ad arbitrium vesci potest. 

J ay mis cecy en latin sans le traduire en 
françois, car il sonne très mal à des oreilles 
bien honnestes et chastes. Abominables qu'ils 
sont! laisser une belle, pure, et concédée 
partie, pour en prendre une villaine, salle, 
orde et défendue, et mise en sens reprouvé! 

Et si l'homme veut ainsy prendre la femme, 
il est permis à elle se séparer de luy, s'il n'y 
a autre moyen de le corriger : et pourtant, 
dit il encor, celles qui craignent Dieu n'y 
doibvent jamais consentir, ains plustost doib- 
vent crier à la force, nonobstant le scandale 
qui en pourroit arriver en cela, et le deshon- 
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neur ny la crainte de mort ; car il vaut mieux 
mourir, dit la loy, que de consentir au mal. 
Et dit encor ledict livre une chose que je 
trouve fort estrange : qu'en quelque mode 
que le mary cognoisse sa femme, mais qu'elle 
en puisse concevoir, ce n'est point péché mor- 
tel combien qu'il puisse estre véniel : si y 
a il pourtant des méthodes pour cela fort 
salles et villaines, selon quel'Àretin les repré- 
sente en ses figures ; et ne ressentent rien la 
chasteté maritale, bien que, comme j'ay dict, 
il soit permis à Pendroict des femmes grosses, 
et aussy de celles qui ont l'haleine forte et 
ouante, tant de la bouche que du nez : comme 
'en ay cogneu et ouy parler de plusieurs 
femmes, lesquelles baiser et alleiner autant 
vaudroit qu'un anneau de retraict 1 ; ou bien, 
comme j'ay ouy parler d'une très grande 
dame, mais je dis très grande, qu'une de ses 
dames dit un jour que son halleine sentait 
plus qu'un pot à pisser d'airain ; ainsy m'usa 
elle de ces mots : un de ses amis fort privé, 
et qui s'approchoit près d'elle, me le confirma 
aussy ; si est il vray qu'elle estoit un peu sur 
l'aage. 

Là dessus que peut faire un mary ou un 
amant, s'il n'a recours à quelque forme extra- 
vagante, mais surtout qu'elle n'aille point 
à l'arriére Venus ! 

J'en dirois davantage, mais j'ay horreur 
d'en parler : encore m'a il fasché d'en avoir 
tant dict ; mais si faut il quelquesfois descou- 

i . Qu'un cercle de siège de lieux d'aisances. 
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vrir les vices du monde pour s'en corriger. 

Or, il faut que je die une mauvaise opinion 
que plusieurs ont eue et ont encor de la cour 
de nos roys : que les filles et femmes y bron- 
chent fort, voire coustumierement ; en quoy 
bien souvent sont ils trompez, car il y en a de très 
chastes, honnestes et vertueuses, voire plus 
qu'ailleurs ; et la vertu y habite aussy bien, 
voire mieux qu'en tous autres lieux, que l'on 
doibt fort priser pour estre bien à preuve 1 . 

Je n'allegueray que ce seul exemple de ma- 
dame la grand' duchesse de Florence d'aujour- 
d'huy, de la maison de Lorraine 8 , laquelle 
estant arrivée à Florence le soir que le grand 
ducl'espousa, et qu'il voulut aller coucher avec 
elle pour la dépuceler, il la fit avant pisser 
dans un beau urinai de cristal, le plus beau 
et le plus clair qu'il put, et en ayant veu 
l'urine, il la consulta avec son médecin, qui 
estoit un très grand et très sçavant et expert 
personnage, pour sçavoir de luy par cette 
inspection si elle estoit pucelle, ouy ou non. 
Le médecin l'ayant bien fixement et docte- 
ment inspicée 3 , il trouva qu'elle estoit telle 
comme quand sortit du ventre de sa mère, et 
qu'il y allast hardiement, et qu'il n'y trouve- 
roit point le chemin nullement ouvert, frayé 
ny battu ; ce qu'il fit ; et en trouva la vérité 
telle; et puis l'endemain en admiration dit : 

1 . Comme étant bien prouvée. 

2. Christine, fille de Charles II, duc de Lorraine, femme de 
Ferdinand I er de Médicis, grand-duc de Toscane de 1 587 à 
1609. Elle était petite-nièce de Catherine de Médicis. 

3. Inspectée. 
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« Voylà un grand miracle, que ceste fille soit 
« ainsy sortie pucelle de cette cour de France. » 
Quelle curiosité et quelle opinion ! Je ne sçay 
s'il est vray, mais il me l'a ainsy esté asseuré 
pour véritable. 

Voylà une belle opinion de nos cours; mais 
ce n'est d'aujourd'huy, ains de longtemps, 
qu'on tenoit que toutes les dames de la cour 
et de Paris n'estoyent si sages de leurs corps 
comme celles du plat pays, et qui ne bou- 
geoyent de leurs maisons. Il y a eu des hom- 
mes qui estoyent si consciencieux de n'espou- 
ser des filles et femmes qui eussent fort paysé 1 
et veu le monde tant soit peu. Si bien qu'en 
nostre Guyenne, du temps de mon jeune aage, 
j'ay ouy dire à plusieurs gallants hommes, et 
veu jurer, qu'ils n'espouseroyent jamais fille 
ou femme qui auroit passé le Port de Pille 1 , 
pour tirer de longue vers la France. Pauvres 
fats qu'ils estoyent en cela, encore qu'ils fus- 
sent fort habilles et gallants en autres choses, 
de croire que le cocuage ne se logeast dans 
leurs maisons, dans leurs foyers, dans leurs 
chambres, dans leurs cabinets, aussy bien, 
ou possible mieux, selon la commodité, qu'aux 
palais royaux et grandes villes royales! car on 
leur alloit suborner, gaigner, abattre et re- 
chercher leurs femmes, ou quand ils alloyent 
eux mesmes à la cour, à la guerre, à la chasse, à 
leurs procez ou à leurs promenoirs, si bien 
qu'ils ne s'en appercevoyent ; et estoyent si 



i . Vu du pays, voyagé. 
2. Port de Piles (Vienne). 
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simples de penser qu'on ne leur osoit enta- 
mer aucun propos d'amours, sinon que de 
mesnageries 1 , de leurs jardinages, de leurs 
chasses et oyseaux; et soubs cette opinion 
et légère créance, se faisoyent mieux cocus 
qu'ailleurs ; car, partout, toute femme belle 
et habille, et aussy tout homme honneste et 
gallant, sçait faire l'amour, et se sçait accom- 
moder. Pauvres fats et idiots qu'ils estoyent ! 
Et ne pouvoient ils pas penser que Venus n'a 
nulle demeure prefisse, comme jadis en Cypre, 
en Pafos et Amatonte, et qu'elle habite par- 
tout, jusques dans les cabanes des pastres 
et girons des bergères, voire des plus sim- 
plettes ? 

Depuis quelque temps en çà, ils ont com- 
mancé à perdre ces sottes opinions; car, 
s'estans apperceus que partout y avoit du 
danger pour ce triste cocuage, ils ont pris 
femmes partout où il leur a pieu et ont peu ; 
et si ont mieux faict ; ils les ont envoyées ou 
menées à la cour, pour les faire valoir ou 
parestre en leurs beautez, pour en faire venir 
l'envie aux uns ou aux autres, afin de s'engen- 
drer des cornes. 

D'autres les ont envoyées et menées play- 
der et solliciter leurs procez, dont aucuns 
n'en avoyent nullement, mais faisoyent à 
croire qu'ils en avoyent; ou bien s'ils en 
avoyent, les allongeoyent le plus qu'ils pou- 
voyent, pour allonger mieux leurs amours. 
Voire quelquesfois les maris laissoyent leurs 

1 . Des affaires de leur ménage. 
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femmes à la garde du pallais, et à la gallerie 
et salle, puis s'en alloyent en leurs maisons, 
ayans opinion qu'elles feroyent mieux leurs be- 
sognes, et en gaigneroyent mieux leurs causes : 
comme de vray, j'en sçay plusieurs qui les 
ont gaignées, mieux par la dextérité et beauté 
de leur devant, que par leur bon droict; dont 
bien souvent en devenoyent enceintes ; et, pour 
n'estre escandalisées (si les drogues avoyent 
failly de leur vertu pour les en garder), s'en 
couroyent vistement en leurs maisons à leurs 
maris, feignans qu'elles alloyent quérir des 
titres et pièces qui leur faisoyent besoin, ou 
alloyent faire quelque enqueste , ou que c'es- 
toit pour attendre la Sainct Martin 1 , et que, 
durant les vacations, n'y pouvant rien servir, 
alloyent au bouc, et voir leurs mesnages et 
leurs maris. Elles y alloyent de vray, mais 
bien enceintes. 

Je m'en raporte à plusieurs conseillers, rap- 
porteurs et présidents, pour les bons mor- 
ceaux qu'ils en ont tastez des femmes des gen- 
tilshommes. 

N'y a pas longtemps qu'une très belle, hon- 
neste et grande dame, que j'ay cogneu, allant 
ainsy solliciter son procez à Paris, il y eut 
quelqu'un qui dit : « Qu'y va elle faire r Elle 
le perdra ; elle n'a pas grand droict. » Et ne 
porte elle pas son droict sur la beauté de son 
devant, comme César portoit le sien sur le 
pommeau et sur la poincte de son espée ? 

Ainsy se font les gentilshommes cocus aux 

I . Jour fixé pour la rentrée du Parlement. 
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palais, en recompense de ceux que messieurs 
les gentilshommes font sur mesdames les pré- 
sidentes et conseillères. Dont aussy aucunes 
de celles là ay je veu, qui ont bien vallu sur 
la monstre 1 autant que plusieurs dames, da- 
moiselles et femmes de seigneurs, cheval- 
liers et grands gentilshommes de la cour, et 
autres. 

J'ay cogneu une dame grande, qui avoit 
esté très belle, mais la vieillesse l'avoit effa- 
cée. Ayant un procez à Paris, et voyant que 
sa beauté n'estoit plus pour ayder à solliciter 
et gaigner sa cause, elle mena avec elle une 
sienne voisine, jeune et belle dame ; et pour 
ce l'appointa d'une bonne somme d'argent, 
jusques à dix mille escus ; et ce qu'elle ne put 
ou eust bien voulu faire elle mesme, elle se 
servit de ceste dame ; dont elle s'en trouva très 
bien, et la jeune dame, et tout en deux bonnes 
façons. 

N'y a pas longtemps que j'ay veu une dame 
mère y mener une de ses filles, bien qu'elle 
fust maryée, pour luy ayder à solliciter son 
procez, n'y ayant autre affaire ; et de faict elle 
est très belle et vaut bien la sollicitation. 

Il est temps que je m'arreste dans ce grand 
discours de cocuage; car enfin mes longues 
paroles, tournoyées dans ces profondes eaux 
et ces grands torrens, seroyent noyées ; et 
n'aurois jamais faict, ny n'en sçaurois jamais 
sortir, non plus que d un grand labyrinthe 
qui fut autresfois, encor que j'eusse le plus 

1 . A la revue d'effectif. Terme militaire. 
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long et le plus fort fillet* du monde pour 
guyde et sage conduite. 

Pour fin je conclurai que si nous faisons 
des maux, donnons des tourméns, des mar- 
tyres et des mauvais tours à ces pauvres cocus, 
nous en portons bien la folle enchère, comme 
l'on dit, et en payons les triples interests; car 
la pluspart de leur persécuteurs et faiseurs 
d'amour, et de ces damerets, en endurent 
bien autant de maux ; car ils sont plus sub- 
jects à jalousies, mesmes qu'ils en ont des 
marys aussy bien que de leurs corrivals 9 ; ils 
portent des martels 3 , des capriches, se met- 
tent aux hasards en danger de mort, d'estro- 
piemens, de playes, d'affronts, d'offenses, de 
querelles, de craintes, peines et morts ; endu- 
rent froidures, pluyes, vents et chaleurs. Je ne 
compte pas la vérole, les chancres, les maux 
et maladies qu'ilz y gaignent, aussy bien avec 
les grandes que les petites ; de sorte que bien 
souvent ils acheptent bien cher ce qu on leur 
donne ; et la chandelle n'en vaut pas le jeu. 

Tels y en avons nous veu misérablement 
mourir, qu'ils estoyent bastans pour 4 conqué- 
rir tout un royaume; tesmoing, M. de Bussy, 
le nompair de son temps, et force autres. 

J'en alleguerois une infinité d'autres que je 
laisse en arrière, pour finir et dire, et admo- 
nester ces amoureux, qu'ils pratiquent le pro- 

i. Fil. La finale et a ici une valeur augmentative qu'elle 
conserve encore dans certains termes de marine. 
2. Rivaux. 

$ . Pris isolément, martel se disait pour tourment 
4. Suffisants pour : capables de. 



Seconde Partie. 209 

verbe de l'Italien qui dit : Che molto guadagna 
chi putana perde ! 

Le comte Amé de Savoye 1 second disoit 
souvent : 

En jeu d'armes et d'amours, 
Pour une joie cent doulours, 

usant ainsy de ce mot anticq pour mieux faire 
sa rime. Disoit il encore que la colère et l'a- 
mour avoyent cela en soy fort dissemblable, 
que la colère passe tost et se desfait fort aisé- 
ment de sa personne quand elle y est entrée, 
mais malaisément l'amour. 

Voilà comment il se faut garder de cet 
amour, car elle nous couste bien autant qu'elle 
nous vaut, et bien souvent en arrive beaucoup 
de malheurs. Et pour parler au vray, la plus- 
part des cocus patiens ont cent fois meilleur 
temps, s'ils se sçavoyent cognoistre et bien 
s'entendre avec leurs femmes, que les agents 9 , 
et plusieurs en ay je veu qu encore qu'il y 
allast de leurs cornes, se mocquoyent de nous 
et se ryoient de toutes les humeurs et façons de 
faire de nous autres qui traittons l'amour avec 
leurs femmes ; et mesmes quand nous avions à* 
faire à des femmes rusées, qui s'entendent avec 
leurs marys et nous vendent : comme j'ay co- 
gneu un fort brave et honneste gentilhomme 
qui, ayant longuement aiméifne belle et hon- 

1. Le règne d'Amédée H, comte de Savoie, ayant pris 
fin vers Tan 1072, il doit y avoir ici erreur, soit dans le 
numéro attribué au duc, soit dans le texte, qui est posté- 
rieur au onzième siècle. 

2. Agent était autrefois l'opposé de patient. 

Branthôme, XI. 14 
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neste dame, et eu d'elle la jouissance, qu'il en 
desiroit y avoir longtemps, s'estant un jour 
apperçeu que le mary et elle se mocquoyent 
de luy sur quelque traict, il en prit un si 
grand despit qu'il la quitta, et fit bien ; et, 
faisant un voyage lointain pour en divertir sa 
fantaisie, ne l'accosta jamais plus, ainsy qu'il 
me dist. Et de telles femmes rusées, fines et 
changeantes, s'en faut donner garde comme 
d'une beste sauvage ; car, pour contenter et 
appaiser leurs marys, quittent leurs anciens 
serviteurs, et en prennent puis après d'autres, 
car elles ne s'en peuvent passer. 

Si ay je cogneu une fort honneste et grande 
dame 1 , quia eu cela en elle de malheur, que, 
de cinq ou six serviteurs .que je lui ay veu de 
mon temps avoir, se sont morts tous les uns 
après les autres, non sans un grand regret 

Ju'elle en portoit ; de sorte qu'on eust dict 
'elle que c'estoit le cheval de Sejan, d'au- 
tant que tous, ceux qui montoyent sur elle 
mouroyent et ne vivoyent guieres; mais elle 
avoit cela de bon en soy et ceste vertu, que, 
quoy qui ayt esté, n'a jamais changé ny aban- 
donné aucun de ses amys vivants pour en 
prendre d'autres ; mais, eux venans à mourir, 
elle s'est voulu tousjours remonter de nouveau 
pour n'aller à pied ; et aussy, comme disent 
les légistes, qu'il est permis de faire valloir 
ses lieux et sa terre par quiconque soit, quand 
elle est deguerpie de son premier maistre. 
Telle constance a esté fort en ceste dame re- 

i. L'auteur désigne probablement Marguerite, reine de 
Navarre, dont plusieurs amants moururent tragiquement. 
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commandable ; mais si celle là a esté jusque 
là ferme, il y en a eu une infinité qui ont bien 
branslé. 

Aussy, pour en parler franchement, il ne 
se faut jamais envieillir dans un seul trou, et 
jamais homme de cœur ne le fit ; il faut estre 
aussy bien adventurier deçà et delà, en amour 
comme en guerre, et en autres choses ; car si 
Ton ne s'asseure que d'une seule anchre en 
son navire venant à se décrocher, aysement 
on le perd, et mesmes quand Ton est en pleine 
mer et en une tempeste, qui est plus subjecte 
aux orages et vagues tempestueuses que non 
en une calme 1 ou en un port. 

Et dans quelle plus grande et haute mer se 
sçauroit on mieux mettre et naviguer que de 
faire l'amour à une seule dame ? Que si de soy 
elle n'a esté rusée au commencement, nous 
autres la dressons et l'affinons par tant de 
pratiques que nous menons avec elle, dont 
bien souvent il nous en prend mal, en la ren- 
dant telle pour nous faire la guerre, l'ayant 
façonnée et aguerrie. Tant il y a, comme di- 
soit quelque gallant homme, qu'il vaut mieux 
se marier avec quelque belle femme et hon- 
neste, encor qu'on soit en danger d'estre un 
peu touché de la corne et de ce mal de cocuage 
commun à plusieurs, que d'endurer tant de 
traverses et faire les autres cocus ; contre 
l'opinion de M. du Gua pourtant, auquel moy 
ayant tenu propos un jour de la part d'une 
grand'dame qui m'en avoit prié, pour le ma- 

1. Calm plat est ici féminisé à l'italienne (calma). 
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rier, me fit ceste response seulement : qu'il 
me pensoit de ses plus grands amys, et que je 
luy en faisois perdre la créance par tel pro- 
pos, pour luy pourchasser la chose qu'il haïs- 
soit le plus, que le maryer et le faire cocu, au 
lieu qu il faisoit les autres ; et qu'il espousoit 
assez de femmes l'année, appelant le mariage 
un putanisme secret de réputation et de 
liberté, ordonné par une belle loy ; et que le 
pis en cela, ainsy que je voy et ay noté, c'est 
que la pluspart, voire tous, de ceux qui se 
sont ainsy délectez à faire les autres cocus, 
quand ilz viennent à se maryer, infaillible- 
ment ilz tombent en mariage, je dis en co- 
cuage ; et n'en ay jamais veu arriver autre- 
ment, selon le prouerbe : Ce que tu feras à au- 
truy, il te serafaict. 

Avant que finir je diray encore ce mot : que 
j'ay veu faire une dispute qui est encore indé- 
cise : en quelles provinces et régions de nostre 
chrestienneté et de nostre Europe il y a plus 
de cocus et de putains ? L'on dit qu'en Italie 
les dames sont fort chaudes, et, par ce, fort 
putains, ainsy que dit Mr de Beze en une epi- 
gramme ; d'autant qu'où le soleil qui est chaud 
et donne le plus, y eschauffe davantage les 
femmes, en usant de ce vers : 

Credibile est ignés multiplicare suos l . 

L'Espaigne en est de mesme, encor qu'elle 
soit sur l'occident ; mais le soleil y escnauffe 
bien les dames autant qu'en Orient. 

i . Il est à croire qu'il multiplie leurs feux. 
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Les Flamandes, les Suisses, les Allemandes, 
Angloises et Escossoises, encor qu'elles tirent 
sur le midy et septentrion, et soyent régions 
froides, n'en participent pas moins de ceste 
chaleur naturelle comme je les ay cogneus 
aussy chaudes que toutes les autres nations. 

Les Grecques ont raison de l'estre, car elles 
sont fort sur le Levant. Ainsy souhaite on en 
Italie Greca in letto : comme de vray elles ont 
beaucoup de choses et vertus attrayantes en 
elles, que, non sans cause, le temps passé elles 
sont estées les délices du monde, et en ont 
beaucoup appris aux dames italiennes et es- 
paignolles, despuis le vieux temps jusques à 
ce nouveau; si bien qu'elles en surpassent 
quasy leurs anciennes et modernes maistres- 
ses : aussy la royne et imperiere des putains, 
qui estoit Venus, estoit Grecque. 

Quant à nos belles Françoises, on les a 
veues le temps passé fort grossières, et qui se 
contentoyent de le faire à la grosse mode; mais, 
despuis cinquante ans en ça, elles ont emprunté 
et appris des autres nations tant de gentillesses, 
de mignardises, d'attraicts et de vertus, d'ha- 
bits, de belles grâces, lascivetez, ou d'elles 
mesmes se sont si bien estudiées à se façonner, 
que maintenant il faut dire qu'elles surpas- 
sent toutes les autres en toutes façons; et, 
ainsy que j'ay ouy dire, mesmes aux estran- 
gers, elles valent beaucoup plus que les autres, 
outre que les mots de paillardise françois en 
la bouche sont plus paillards, mieux sonnans 
et esmouvans que les autres. 

De plus, ceste belle liberté françoise, qui 
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est plus à estimer que tout, rend bien nos 
dames plus désirables, aymables, accostables, 
et plus passables que toutes les autres; et 
aussy que tous les adultères n'y sont si com- 
munément punis comme aux autres provin- 
ces, par la providence de nos grands sénats 
et législateurs francois/qui, voyans les abus 
en provenir par telles punitions, les ont un 
peu bridées , et un peu corrigé les loix rigou- 
reuses du temps passé des hommes, qui s'es- 
toyent donnez en cela toute liberté de s'es- 
battre et l'ont ostée aux femmes; si bien qu'il 
n'estoit permis à la femme innocente d'accu- 
ser son mary d'adultère, par aucunes lois 
impériales et canon (ce dit Cajetan *). Mais 
les hommes fins firent ceste loy pour les rai- 
sons que dit ceste stance italienne, qui est 
telle : 

Perche, di quel che Natura concède 
Cel* vieti tu, dura legge d*honore. 
Ella à noi libéral largo ne diede 
Corn' agli altri animai legge d'amore. 
Ma Vhuomo fraudulento, e senza fede, 
Chefu legislator di quesf errore, 
Vedendo nostreforze e buona schiena, 
Copri la sua debolezza con la pena*. 

Pour fin, en France il faict bon faire l'a- 
mour. Je m'en rapporte à nos autentiques 

i. Le cardinal Thomas de Vio, mort en 1534. 

2. Ce que permet la nature, pourquoi est-il défendu par 
toi, dure loi de l'honneur? La nature nous Ta donnée libé- 
ralement, largement, comme aux autres animaux, la loi 
d'amour. Mais l'homme fourbe et félon fit cette loi d'hon- 
neur erronée. Voyant notre force et notre bonne croupe à 
nous femmes, il couvrit sa faiblesse par une pénalité. 
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docteurs d'amours, et mesmes à nos courti- 
sans, qui sçauront mieux sophistiquer là des- 
sus que moy. Et, pour en parler bien au 
vray : putains partout, et cocus partout, ainsy 
que je le puis bien tester *, pour avoir veu 
toutes ces régions que j'ay nommées, et au- 
tres ; et la chasteté n'habite pas en une région 
plus qu'en l'autre. 

Si feray je encor ceste question, et puis 
plus, qui, possible, n'a point esté recherchée 
de tout le monde, ny, possible, songée, à sça- 
voir mon * : si deux dames amoureuses l'une 
de l'autre, comme il s'est veu et se void sou- 
vent aujourd'huy, couchées ensemble, et fai- 
sant ce qu'on dit, donna con donna, en imitant 
la docte Sapho lesbienne, peuvent commettre 
adultère, et entre elles faire leurs marys cocus ? 

Certainement, si l'on veut croire Martial 
en son premier livre, épigramme cxix 3 , elles 
commettent adultère; où il introduit et parle 
à une femme nommée Bassa, tribade, luy fai- 
sant fort la guerre de ce qu'on ne voyoit 
jamais entrer d'hommes chez elle, de sorte 
qu'on la tenoit pour une seconde Lucresse : 
mais elle vint à estre descouverte, en ce que 
l'on y voyoit aborder ordinairement force 
belles femmes et filles; et fut trouvée qu'elle 
mesme leur servoit et contrefaisoit d'homme 
et d'adultère, et se conjoignoit avec elles; et 
use de ces mots : geminos committere cunnos. Et 

1. Attester. 

2. Inusité maintenant, mon était un adverbe de sens affir- 
matif. 

3. C'est l'épigramme xci, liv. I. 
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puis s'escriant, il dit et donne à songer et 
deviner ceste énigme par ce vers latin : 

Hic, ubi vir non est, ut sit adulterium. 

« Voylà un grand cas » , dit il, « que, là où 
il n'y a point d'homme, il y ait de l'adultère. » 

J'ai cogneu une courtisanne à Rome, vieille 
et rusée s'il en fut oncq, qui s'appelloit Isa- 
belle de Lune, espaignolle, laquelle prit en 
telle amitié une courtisanne qui s'appeloit la 
Pandore, l'une des belles pour lors de tout 
Rome, laquelle vint à estre maryée avec un 
sommeiller de M. le cardinal d'Armaignac 1 , 
sans pourtant se distraire de son premier 
mestier : mais ceste Isabelle l'entretenoit, et 
couchoit ordinairement avec elle; et, comme 
desbordée et desordonnée en paroles qu'elle 
estoit, je l'ay ouy souvent dire qu'elle la ren- 
doit plus putain, et luy faisoit faire des cornes 
à son mary plus que tous les rufians que ja- 
mais elle avoit eu. Je ne sçay comment elle 
entendoit cela, si ce n'est qu'elle se fondast 
sur ceste epigramme de Martial. 

On dit que Sapho de Lesbos a esté une fort 
bonne maistresse en ce mestier, voire, dit on, 
qu'elle l'a inventé, et que despuis les dames 
lesbiennes l'ont imitée en cela, et continué 
jusques aujourd'huy ; ainsy que dit Lucian * : 
que telles femmes sont les femmes de Lesbos, 
qui ne veulent pas souffrir les hommes, mais 
s'approchent des autres femmes, ainsy que 

i . Georges d'Armagnac, cardinal en i $44*, mort en 1 $85 . 
2. Dial. V, des Dialogues des courtisanes. 



Seconde Partie. 217 

les hommes mesmes. Et telles femmes oui 
ayment cest exercice ne veulent souffrir les 
hommes, mais s'adonnent à d'autres femmes, 
ainsy que les hommes mesmes, s'appellent 
tribades, mot grec dérivé, ainsy que j'ay appris 
de Grecs, de Tpt&o, Tptêetv, qu'est autant à 
dire quefricare, freyer ! , ou friquer, ou s'en- 
trefrotter ; et tribades se disent fricatrices, en 
françois fricatrices, ou qui font la friCarelle 
en mestier de donne ton donne, comme l'on l'a 
trouvé ainsy aujourd'huy. 

Juvenal parle aussy de ces femmes quand il 
dit: ...frictum Grissantis adorât 9 ; — parlant 
d'une pareille tribade qui adoroit et aymoit la 
fricarelle d'une Grissante. 

Le bon compaignon Lucian en fait un cha- 
pitre ; et dit ainsy que les femmes viennent 
mutuellement à conjoindre comme les hommes, 
conjoignants des instruments lascifs, obscurs 
et monstreux, faicts d'une forme stérile. Et ce 
nom, qui rarement s'entend dire de ces frica- 
relles, vacque librement partout, et qu'il faille 
que le sexe femenin soit Filenes 3 , qui faisoit 

1. Freyer et friquer voulaient dire frotter, mais freyer 
avait de plus le sens de user par frottement. 

2. Voici exactement le vers de Juvénal (Medullina veut 
dire Médulienne, originaire de Médulie) : 

Ipsa (LaufelU) Medullinae frictum crissantis adorât. 

3. Philenis, courtisane grecque de Leucade, qui passe 
pour avoir écrit un ouvrage obscène, et oui n'aimait pas les 
hommes, selon l'épigramme rapportée par Athénée, 
VU, 335 . La substance de ce paragraphe et du suivant paraît 
avoir été prise dans une traduction du dialogue de Lucien 
intitulé : Amores. Voici le passage qui concerne Philenis : 
« Enfin, que toutes nos femmes devenues des Philaenis se 
« souillent dans des amours androgynes. » Lucien, Amores, 28. 
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l'action de certaines amours hommasses.Tou- 
tesfois il adjouste qu'il est bien meilleur qu'une 
femme soit adonnée à une libidineuse affection 
de faire le masle, que n'est à l'homme de s'ef- 
feminer, tant il se monstre peu courageux et 
noble. La femme donc, selon cela, qui contre- 
faict ainsy l'homme, peut avoir réputation 
d'estre plus valeureuse et courageuse qu'une 
autre, ainsy que j'en ay cogneu aucunes, tant 
pour leurs corps que pour l'ame. 

En un autre endroict, Lucian introduit deux 
dames devisantes de cest amour; et une de- 
mande à l'autre si une telle avoit esté amou- 
reuse d'elle, et si elle avoit couché avec elle, 
et qu'elle luy avoit faict. L'autre luy respon- 
dit librement : « Premièrement, elle me baisa 
« ainsy que font les hommes, non pas seule- 
« ment en joignant les lèvres, mais en ouvrant 
« aussy la bouche» (cela s'entend en pigeonne, 
la langue en bouche) ; « et , encor qu'elle 
« n'eust point le membre viril, et qu'elle fust 
« semblable à nous autres, si est ce qu'elle di- 
« soit avoir le cœur, l'affection et tout le reste 
«viril; et puis je l'embrassay comme un 
« homme, et elle me le faisoit, me baisoit et 
a allantoit (je n'entends point bien ce mot l ) ; 
« et me sembloit qu'elle y prit plaisir outre 
« mesure; et cohabita d une certaine façon 
« beaucoup plus agréable que d'un homme. » 
Voylà ce qu'en dit Lucian. 

Or, à ce que j'ay ouy dire, il y a en plu- 

i . Il ne se rencontre pas en effet dans les textes anciens, 
maison trouve alentement (respiration haletante) qui l'explique. 
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sieurs endroicts et régions force telles dames 
et lesbiennes, en France, en Italie et en Espai- 
gne, Turquie, Grèce et autres lieux. Et où les 
femmes sont recluses, et n'ont leur entière li- 
berté, cest exercice s'y continue fort ; car telles 
femmes bruslantes dans le corps, il faut bien, 
disent elles, qu'elles s'aydent de ce remède, 
pour se raffraischir un peu, ou du tout qu'elles 
trustent. 

Les Turques vont aux bains plus pour ceste 
paillardise que pour autre chose et s'y adon- 
nent fort. Mesmes les courtisannes, qui ont 
les hommes à commandement et à toutes heu- 
res, encor usent elles de ces fricarelles, s'en- 
trecherchent et s'entr'ayment les unes les au- 
tres, comme je l'ày ouy dire à aucunes en 
Italie et en Espaigne. En nostre France, telles 
femmes sont assez communes; et si dit on 
pourtant qu'il n'y a pas longtemps qu'elles 
s'en sont meslées, mesmes que la façon en a 
esté portée d'Italie par une dame de qualité 
que je ne nommeray point. 

J'ay ouy conter à feu M. de Clermont Tal- 
lard le jeune, qui mourut à La Rochelle, 
qu'estant petit garçon, et ayant l'honneur d'ac- 
compaigner M. d'Anjou, despuis nostre roy 
Henry troisiesme, en son estude, et estudier 
avecluy ordinairement, duquel M. de Gour- 
nay estoit précepteur, un jour, estant à 
Thoulouze, estudiant avec son dict maistre 
dans son cabinet, et estant assis dans un coin 
à part, il vid, par une petite fente (d'autant 
que les cabinets et chambres estoyent de bois, 
et avoyent esté faicts à Pimproviste et à la 
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haste, par la curiosité de M. le cardinal d'Ar- 
maignac, archevesque de là, pour mieux 
recevoir et accommoder le roy et toute sa 
cour), dans un autre cabinet, deux fort gran- 
des dames, toutes retroussées et leurs calle- 
sons bas, se coucher l'une sur l'autre, s'entre- 
baiser en forme de colombes, se frotter, 
s'entrefriquer, bref se remuer fort, paillarder 
et imiter les hommes; et dura leur esbatte- 
ment près d'une bonne heure, s'estans si très 
fort eschauffées et lassées, qu'elles en demeu- 
rèrent si rouges et si en eau, bien qu'il fist 
grand froid, qu'elles n'en purent plus et 
furent contrainctes de se reposer autant. Et 
disoit qu'il vit jouer ce jeu quelques autres 
jours, tant que la cour fut là, de mesme 
façon ; et oncques plus n'eut il la commodité 
de voir cest esbattement, d'autant que ce lieu 
le favorisoit en cela, et aux autres il ne put. 

Il m'en contoit encore plus que je n'en ose 
escrire, et me nommoit les dames. Je ne sçay 
s'il est vray ; mais il me l'a juré et affirmé 
cent fois par bons sermens. Et, de faict, cela 
est bien vraysemblable ; car celles deux dames 
ont bien eu toujours ceste réputation de faire 
et continuer l'amour de ceste façon et de pas- 
ser ainsy leur temps. 

J'en ay cogneu plusieurs autres qui ont 
traitté de mesmes amours, entre lesquelles j'en 
ay ouy conter d'une de par le monde, qui a 
esté fort superlative en cela, et oui aymoit 
aucunes dames, les honnoroit et les servoit 
plus que les hommes, et leur faisoit l'amour 
comme un homme à sa maistresse; et si les 
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prenoit avec elle, les entretenoit à pot et à feu *, 
et leur donnoit ce qu'elles vouloyent. Son 
mary en estoit très ayse et fort content, ainsy 
que beaucoup d'autres marys que j'ay veus, 
qui estoyent fort ayses que leurs femmes 
menassent ces amours plustost que celles des 
hommes (n'en pensant leurs femmes si folles 
ny putains). Mais je croy qu'ilz sont bien 
trompez ; car, à ce que j'ai ouy dire, ce petit 
exercice n'est qu'un apprentissage pour venir 
à celuy grand des hommes; car, après qu'elles 
se sont échauffées et mises bien en rut les 
unes et les autres, leur chaleur ne se dimi- 
nuant pour cela, faut qu'elles se baignent par 
une eau vive et courante, qui rafîraischit bien 
mieux qu'une eau dormante, aussy que je 
tiens de bons chirurgiens et veu que, qui veut 
bien penser et guérir une playe, il ne faut 
qu'il s'amuse à la medicamenter et nettoyer 
alentour ou sur le bord; mais il faut la sonder 
jusques au fonds, et y mettre une sonde et 
une tente 8 bien advant. 

Que j'en ay veu de ces lesbiennes, qui, 
pour toutes leurs fricarelles et entrefrottemens, 
n'en laissent d'aller aux hommes ! mesmes 
Sapho, qui en a esté la maistresse, ne se mit 
elle pas à aymer son grand amy Faon, après 
lequel elle mouroit? Car, enfin, comme j'ay 
ouy raconter à plusieurs dames, il n'y a que 
les hommes; et que de tout ce qu'elles pren- 



1 . C'est-à-dire : subvenait à leur nourriture et à leur chauf- 
fage. 

2. Tente a signifié sonde, compresse, faisceau de charpie. 
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nent avec les autres femmes , ce ne sont que 
des tirouers ■ pour s'aller paistre de gorges 
chaudes avec les hommes : et ces fricarelles 
ne leur servent qu'à faute des hommes. Que 
si elles les trouvent à propos et sans escan- 
dale, elles lairroyent bien leurs compaignes 
pour aller à eux et leur sauter au collet. 

J'ai cogneu de mon temps deux belles et 
honnestes damoiselles de bonne maison, toutes 
deux cousines, lesquelles ayant couché ensem- 
ble dans un mesme lict l'espace de trois ans, 
s'accoutumèrent si fort à ceste fricarelle, 
qu'après s'estre imaginées que le plaisir estoit 
assez maigre et imparfaict au prix de celuy 
des hommes, se mirent à le taster avec eux, 
et en devinrent très bonnes putains; et con- 
fessèrent après à leurs amoureux que rien ne 
les avoit tant desbauchées et esbranlées à cela 
que ceste fricarelle, la détestant pour en avoir 
esté la seule cause de leur desbauche. Et, 
nonobstant, quand elles se rencontroyent, 
ou avec d'autres, elles prenoyent tousjours 
auelque repas de ceste fricarelle, pour y pren- 
dre tousjours plus grand appétit de l'autre 
avec les hommes. Et c'est ce que dit une fois 
une honneste damoiselle que j'ay cogneue, à 
laquelle son serviteur demandoit un jour si 
elle ne faisoit point ceste fricarelle avec sa 

i . Tirouers, c'est un terme de fauconnerie qui signifie un 
paquet de plumes imitant un oiseau, que le fauconnier jette 
en l'air pour faire revenir le faucon. Branthôme emploie ce 
mot métaphoriquement pour apparence sans réalité, appât, 
S'aller paître de gorges chaudes voulait dire entrer en posses- 
sion, s'approprier 
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eompaigne , avec qui elle couchoit ordinaire- 
ment : « Ah ! non » , dit-elle en riant, « j'ayme 
trop les hommes » ; mais pourtant elle faisoit 
l'un et l'autre. 

Je sçay un honneste gentilhomme, lequel, 
désirant un jour à la cour pourchasser en 
mariage une fort honneste damoiselle, en 
demanda l'advis à une sienne parente. Elle 
luy dit franchement qu'il y perdroit son 
temps; d'autant, me ait-elle, qu'une telle 
dame, qu'elle me nomma, et de qui j'en sca- 
vois des nouvelles, ne permettra jamais qu'elle 
se marye. J'en cogneus soudain l'encloueure, 
parce que je sçavois bien qu'elle tenoit ceste 
damoiselle en ses délices à pot et à feu ', et la 
gardoit précieusement pour sa bouche. Le 
gentilhomme en remercia sadicte cousine de 
ce bon advis, non sans luy faire la guerre en 
riant, qu'elle parloit aussy en cela pour elle 
comme pour l'autre ; car elle en tiroit quelques 
petits coups en robbe quelquesfois : ce qu elle 
me nia pourtant. 

Ce traict me faict ressouvenir d'aucuns qui 
ont ainsy des putains à eux, mesmes qu'ilz 
ayment tant qu'ils n'en feroient part pour 
tous les biens du monde, fust à un prince, à 
un grand, fust à leur compaignon, ny à leur 
amy, tant ilz en sont jaloux, comme un ladre 
de son barillet 4 , encor le présente il à boire 
à qui en veut. Mais ceste dame vouloit garder 

1. C'est-à-dire : lui donnait place au feu et à la table. On 
disait aussi vivre à pain et à pot, vivre à commun pot, 
pour partager le manger et le boire. 

2. Les ladres portaient toujours un vase pour boire, et il 



224 Recueil des Dames. 

ceste damoiselle toute pour soy, sans en 
départir à d'autres : pourtant si la faisoit 
elle cocue à la dérobade avec aucunes de ses 
compaignes. 

On dit que les belettes sont touchées de 
cest amour, et se plaisent de femelles à femelles 
à s'entreconjoindre et habiter ensemble ; si que, 
par lettres hieroglifiques , les femmes s'entre 
aymantes de cet amour estoient jadis repré- 
sentées par des belettes. J'ay ouy parler d une 
dame qui en nourrissoit tousjours , et qui se 
mesloit de cest amour, et prenoit plaisir de 
voir ainsy ces petites bestioles s'entrehabiter. 

Voicy un autre poinct : c'est que ces amours 
femenines se traittent en deux façons, les 
unes par fricarelles, et par, comme dit ce 
poète, geminos committere cunnos. Ceste façon 
n'apporte point de dommage, ce disent aucuns, 
comme quand on s'ayde d'instruments façon- 
nez de , mais qu'on a voulu appeler des 

godemichys. 

J'ay ouy conter qu'un grand prince, se 
doubtant de deux dames de sa cour qui s'en 
aydoient, leur fit faire le guet si bien qu'il les 
surprit, tellement que l'une se trouva saisie et 
accommodée d'un gros entre les jambes, gen- 
timent attaché avec de petites bandelettes 
à l'entour du corps, qu'il sembloit un membre 
naturel. Elle en fut si surprise qu'elle n'eut 
loisir de l'oster; tellement que ce prince la 
contraignit de lui monstrer comment elles 
deux se le faisoyent. 

leur était défendu, sous des peines très sévères, de le prêter, 
de peur de communiquer leur maladie. 
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On dit que plusieurs femmes en sont mortes, 
pour engendrer en leurs matrices des apostu- 
mes faictes par mouvemens et frottemens point 
naturels. J'en sçay bien quelques unes de ce 
nombre, dont ç'à esté grand dommage, car 
c'estoyent de très belles et honnestes dames et 
damoiselles, qu'il eust bien mieux vallu qu'elles 
eussent eu compaignie de quelques honnestes 
gentilshommes, qui pour cela ne les font 
mourir, mais vivre et resusciter, ainsy que 
j'espère le dire ailleurs ; et mesmes, que, pour 
la guerison de tel mal, comme j'ay ouy conter 
à aucuns chirurgiens, qu'il n'y a rien plus 
propre que de les faire bien nettoyer là dedans 
par ces membres naturels des hommes, qui 
sont meilleurs que des pesseres qu'usent les 
médecins et chirurgiens, avec des eaux à ce 
composées; ettoutesfois il y a plusieurs fem- 
mes, nonobstant les inconveniens qu'elles en 
voyent arriver souvent , si faut il qu'elles en 
ayent de ces engins contrefaicts. 

J'ay ouy faire un conte, moy estant lors à 
la cour, que la royne mère ayant fait com- 
mandement de visiter un jour les chambres et 
coffres de tous ceux qui estoyent logez dans 
le Louvre, sans espargner dames et filles, 
pour voir s'il n'y avoit point d'armes cachées 
et mesmes des pistolets, durant nos troubles, 
il y en eut une qui fut trouvée saisie dans son 
coffre par le capitaine des gardes, non point 
de pistolets, mais de quatre gros godemichys 
gentiment façonnez, qui donnèrent bien de 
la risée au monde, et à elle bien de l'eston- 
nement. Je cognois la damoiselle : je croy 

Branthâme, XI. 1 5 
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qu'elle vit encores, mais elle n'eut jamais bon 
visage. Tels instrumens enfin sont très dange- 
reux. 

Je ferayencor ce conte de deux dames delà 
cour qui s'entr'aymoient si fort, et qui es- 
toyent si chaudes à leur mestier, qu'en quel- 
que endroit qu'elles fussent, ne s'en pouvoyent 
garder ny abstenir que pour le moins ne fis- 
sent quelques signes d'amourettes ou de bai- 
ser qui les escandalisoyent si fort *, et donnoyent 
à penser beaucoup aux hommes. Il y en avoit 
une veufve, et l'autre maryée; et comme la 
maryée, un jour d'une grand'magnificence, se 
fust fort bien parée et habillée d'une robbe 
de toiile d'argent, ainsy que leur maistresse 
estoit allée à vespres, elles entrèrent dans son 
cabinet, et sur sa chaise percée se mirent à 
faire leur fricarelle si rudement et si impé- 
tueusement, qu'elle en rompit soubs elle, et 
la dame maryée qui faisoit le dessous tomba 
avec sa belle robbe de toiile d'argent à la ren- 
verse, tout à plat sur l'ordure du bassin, si 
bien qu'elle se gasta et souilla si fort, qu'elle 
ne sceut que faire de s'essuyer le mieux qu'elle 
peut, se trousser, et s'en aller à grande haste 
changer de robbe dans sa chambre, non sans 
pourtant avoir esté apperceue et bien sentie à 
la trace, tant elle puoit : dont il en fut ry 
assez par aucuns qui en sceurent le conte; 
mesmes leur maistresse le sceut, qui s'en ay- 
doit comme elles, et en ryt son saoul. Aussy 
il falloit bien que ceste ardeur les maistrisast 

i . C'est-à-dire : qui les donnaient en scandale. 
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fort, que de n'attendre un lieu et un temps à 
propos, sans s'escandaliser. Encor excuse on 
les filles et femmes veufves pour aymer ces 
plaisir frivols et vains, aymans bien mieux s'y 
adonner et en passer leurs chaleurs, que 
d'aller aux hommes et se faire engroisser et se 
deshonorer, ou de faire perdre leur fruict, 
comme plusieurs ont faict et font; et ont opi- 
nion qu elles n'en offensent pas tant Dieu, et 
n'en sont pas tant putains comme avec les 
hommes; aussy y a il bien de la différence de 
jetter de l'eau dans un vase, ou de l'arrouser 
seulement alentour et au bord. Je m'en rap- 
porte à elles. Je ne suis pas leur censeur ny 
leur mary ; s'ils le trouvent mauvais, encore 
que je n en ay point veu qui ne fussent très 
ayses que leurs femmes s'amourachassent de 
leurs compaignes, et qu'ilz voudroyent qu'elles 
ne fussent jamais plus adultères qu'en ceste 
façon ; comme de vray, telle cohabitation est 
bien différente de celle d'avec les hommes, et 
quoy que die Martial, ilz n'en sont pas cocus 
pour cela. Ce n'est pas texte d'évangile, que 
celuy d'un poète fol. Dont, comme dit Lu- 
cian, il est bien plus beau qu'une femme soit 
virile ou vraye amazone, ou soit ainsy lubri* 
que, que non pas un homme soit femenin, 
comme un Sardanapale et Heliogabale, ou 
autres force 1 leurs pareils; car d'autant plus 
qu'elle tient de l'homme, d'autant plus elle 
est courageuse : et de tout cecy je m'en rap- 
porte à la décision du procezV 

1 . Force autres, c'est-à-dire bien d*autres. 

2. L'auteur imite la formule finale des plaidoyers. 
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M. du Gua et moy lisions une fois un petit 
livre en italien, qui s'intitule De la Beauté, faict 
en dialogue par le seigneur Angelo Floren- 
zolle ', Florentin, et tombasmes sur un pas- 
sage où il dit qu'aucunes femelles qui furent 
fautes par Jupiter au commencement, furent 
créées de ceste nature, qu'aucunes se mirent 
à aymer les hommes, et les autres la beauté 
de l'une et de l'autre; mais aucunes purement 
et sainctement, comme de ce genre s'est 
trouvée de nostre temps, comme dit Pau- 
theur, la très illustre Marguerite d' Austriche, 
qui ayma la belle Laodomie Fortenguerre% 
les autres lascivement et paillardement, comme 
Sapho lesbienne, et de nostre temps à Rome 
la grande courtisan ne Cécile venetienne; et 
icelles de nature haïssent à se maryer, et 
f uyent la conversation des hommes tant qu'elles 
peuvent. 

Là dessus, M. du Gua reprit l'autheur, 
disant que cela estoit faux que ceste belle 
Marguerite aymast ceste belle dame de pur 
et sainct amour; car puisqu'elle l'avoit mise 
plustost sur elle que sur d'autres qui pou- 
voyent estre aussy belles et vertueuses qu'elle, 
il estoit à présumer que c'estoit pour s'en 
servir en délices, ne plus ne moins comme 
d'autres ; et pour en couvrir sa lasciveté, elle 
disoit et publient qu'elle l'aymoit sainctement, 
ainsy que nous en voyons plusieurs ses sem- 
blables, qui ombragent leurs amours par pa- 
reils mots. 

i . Agnolo Firenzuola, Dialogo délie beUezze délie donne. 
2. Laudomia Forteguerra, célèbre par sa beauté. 
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Voylà ce qu'en disoit M. du Gua; et qui en 
voudra outre plus en discourir là dessus, faire 
se peut. 

Ceste belle Marguerite fut la plus belle 
princesse qui fut de son temps en la chres- 
tienté. Ainsy, beautez et beautez s'entr'ay- 
ment de quelque amour que ce soit, mais du 
lascif plus que de l'autre. Elle fut remariée 
en tierces nopces 1 , ayant en premières espousé 
le roy Charles huitiesme, en seconde Jean, fils 
du roy d'Arragon, et la troisiesme avec le 
duc de Savoye, qu'on appelloit le Beau; si que, 
de son temps, on les disoit le plus beau pair 
et le plus beau couple du monde; mais la 
princesse n'en jouit guieres de ceste copula- 
tion, car il mourut fort jeune, et en sa plus 
grande beauté, dont elle en porta les regrets 
très extresmes, et pour ce ne se remaria 
jamais. 

Elle fit faire bastir ceste belle église qui est 
vers Bourg en Bresse 8 , l'un des plus beaux et 
plus superbes bastimens de la chrestienté. 
Elle estoit tante de l'empereur Charles, et 
assista bien à son nepveu; car elle vouloit 
tout appaiser, ainsy qu'elle et madame la 
régente au traité de Cambrai firent, où toutes 
deux se virent et s'assemblèrent là, où j'ay 



i. Elle épousa Philibert le Beau en m 01, et le perdit en 
1504. Elle fut fiancée à Charles VIII en 1483, n'ayant que 
trois ans. Lorsqu'il épousa Anne de Bretagne, en moi, il 
renvoya Marguerite à son père Maximilien. L'infant Jean, 
fils de Ferdinand et Isabelle, mourut après quelques mois 
de mariage. 

2. La fameuse église de Brou. 
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ouy dire aux anciens et anciennes qu'il faisoit 
beau voir ces deux grandes princesses. 

Corneille Agripa a faict un petit traitté de 
la vertu des femmes 1 , et tout en la louange 
de ceste Marguerite. Le livre en est très beau, 
qui ne peut estre autre pour le beau subject, 
et pour l'autheur, qui a esté un très grand 
personnage. 

J'ay ouy parler d'une grand'dame prin- 
cesse, laquelle, parmy les filles de sa suitte, 
elle en aymoit une par dessus toutes et plus 
que les autres; en quoy on s'estonnoit, car il 
y en avoit d'autres qui la surpassoyent en 
tout ; mais enfin il fut trouvé et descouvert 

Qu'elle estoit hermafrodite, qui luy donnoit 
u passetemps sans aucun inconvénient ny 
escandale. C estoit bien autre chose qu'à ces 
tribades : le plaisir penetroit un peu mieux. 
J'ay ouy nommer une grande dame qui est 
aussy hermafrodite, et qui a ainsy un membre 
viril, mais fort petit, tenant pourtant plus de 
la femme, car je l'ay veue très belle. J'ay 
entendu d'aucuns grands médecins qui en 
ont veu assez dételles, et surtout très las- 
cives. 

Voylà enfin ce que je diray du subject de 
ce chapitre, lequel j'eusse peu allonger mille 
fois plus que je n'ay faict, ayant eu matière si 
ample et si longue, que si tous les cocus, et leurs 
femmes qui les font, se tenoyent tous par la 
main, et qu'il s'en peust faire un cercle, je 



i . Declamatio de nobilitatc et prœctlltntia faemini sexus. 
Anvers, 1529, in-8°. 
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croy qu'il seroit assez bastant 1 pour entourner 
et circuir la moitié de la terre. 

Du temps du roy François fut une vieille 
chanson que j'ay ouy conter à une fort hon- 
neste et ancienne dame, qui disoit : 

Mais quand viendra la saison 

Que les cocus s'assembleront, 
Le mien ira devant, qui portera la bannière ; 
Les autres suivront après, le vostre sera au darrière. 

La procession en sera grande, 

L'on y verra une très longue bande. 

Je ne veux pourtant taxer beaucoup d'hon- 
nestes et sages femmes maryées, qui se sont 
comportées vertueusement et constamment en 
la foy sainctement promise à leurs marys; et 
en espère faire un chapitre à part à leur 
louange et faire mentir maistre Jean de Mun, 
qui, en son Romant de la Rose, dit ces mots : 
Toutes vous autres femmes... 

Estes ou fustes, 
D'effet ou de volonté putes ; 

dont il encourut une telle inimitié des dames 
de la cour pour lors, qu'elles, par une arrestée 
conjuration et advis de la royne, entreprin- 
drent un jour de le fouetter, et le despouil- 
lerent tout nud ; et estans prestes à donner le 
coup, il les pria qu'au moins celle qui estoit 
la plus grand' putain de toutes commançast 
la première : chacune, de honte, n'osa com- 
mancer; et par ainsy il esvita le fouet. J'en 

1 Suffisant 
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ay veu l'histoire représentée dans une vieille 
tapisserie des vieux meubles du Louvre. 

J'aymerois autant un prescheur qui, pres- 
chant un jour en une bonne compaignie, ainsy 
qu'il reprenoit les mœurs d'aucunes femmes; 
et leurs marys qui enduroyent estre cocus 
d'elles, il se mit à crier : « Ouy, je les cognois, 
je les voy, et je m'en vois jetter ces deux 
pierres à la teste des plus grands cocus de la 
compaignie » ; et, faisant semblant de les jet- 
ter, il n'y eut homme du sermon qui ne bais- 
sast la teste, ou mist son manteau, ou sa cape, 
ou son bras au-devant, pour se garder du 
coup. Mais luy, les retenant, leur dit : « Ne 
« vous di je pas? je pensois qu'il n'y eust 
« que deux ou trois cocus en mon sermon ; 
« mais, à ce que je vois, il n'y en a pas un 
« qui ne le soit. » 

Or, quoy que disent ces fols, il y a de fort 
sages et honnestes femmes, auxquelles, s'il 
falloit livrer batailles à leurs dissemblables, 
elles l'emporteroyent, non pour le nombre, 
mais par la vertu, qui combat et abat son con- 
traire aysement. 

Et si ledict maistre Jean de Muns blasme 
celles qui sont de volonté putes, je trouve 
qu'il les faut plustost louer et exalter jusques 
au ciel, d'autant que si elles bruslent si 
ardamment dans le corps et dans l'ame et ne 
venant point aux effets, font parestre leur 
vertu, leur constance et la générosité de leur 
cœur, aymant plustost brusler et se consu- 
mer dans leurs propres feux et fiâmes, comme 
un phénix rare, que de forfaire ny souiller 
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leur honneur, et comme la blanche hermine, 
oui ayme mieux mourir que se souiller (devise 
d'une très grande dame que j'ay cogneue, mais 
mal d'elle practiquée pourtant), puisqu'estant 
en leur puissance d'y pouvoir remédier, se 
commandent si généreusement, et puisqu'il 
n'y a plus belle vertu ny victoire que de se 
commander et vaincre soy mesme. Nous en 
avons une histoire très belle dans les Cent 
nouvelles 1 de la reyne de Navarre, de ceste 
honneste dame de Pampelune, qui, estant dans 
son ame et de volonté pute, et bruslant de 
l'amour de M. d'Avannes, si beau prince, elle 
ayma mieux mourir dans son ieu que de 
chercher son remède, ainsy qu'elle luy sceut 
bien dire en ses derniers propos de sa mort. 

Ceste honneste et belle dame se donnoit 
bien la mort très iniquement et injustement; 
et, comme j'ouïs dire sur ce passage à un 
honneste homme et honneste dame, cela ne 
fut point sans offenser Dieu, puisqu'elle se 
pouvoit délivrer de la mort. Et se la pour- 
chasser et avancer ainsy, cela s'appelle pro- 
prement se tuer soy mesme; ainsy qu'il y a 
plusieurs de ses pareilles qui, par ces grandes 
continences et abstinences de ce plaisir, se 
procurent la mort, et pour l'ame et pour le 
corps. 

Je tiens d'un très grand médecin (et pense 
qu'il en a donné telle leçon et instruction à 
plusieurs honnestes dames) que les corps 
humains ne se peuvent jamais guieres bien 

1 Nouvelle XX VI 
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porter, si tous leurs membres et parties, des- 
puis lés plus grandes jusques aux plus petites, 
ne font ensemblement leurs exercices et fonc- 
tions, que la sage nature leur a ordonné pour 
leur santé, et n'en facent une commune accor- 
dance, comme d'un concert de musique, n'es- 
tant raison qu'aucune desdictes parties et 
membres travaillent, et les autres chaument; 
ainsy qu'en une republique faut que tous 
officiers, artisans, manouvriers et autres, 
facent leur besoigne unanimement, sans se 
reposer ny se remettre les uns sur les autres, 
si l'on veut qu'elle aille bien, et que son corps 
demeure sain et entier : de mesmes est le 
corps humain. 

Telles belles dames, putes dans l'ame et 
chastes du corps, méritent d'éternelles louan- 
ges; mais non pas celles qui sont froides 
comme marbre, molles, lasches et immobiles 
plus qu'un rocher, et ne tiennent de la chair, 
n'ayant aucuns sentiments (il n'y en a guieres 
pourtant), qui ne sont point ny belles ny 
recherchées, et, comme dit le poète 1 , 

. . . Casta quam nemo rogavit, 

« chaste qui n'a jamais esté priée » . Sur quoy 
je cognois une grande dame qui disoit à 
aucunes de ses compaignes qui estoyent 
belles : « Dieu m'a faict une grand'grace de 
« quoy il ne m'a faict belle comme vous autres, 
a mesdames; car aussy bien que vous j'eusse 

i. Ovide, Amores, lib. I. 
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« faict l'amour, et fusse estée pute comme 
« vous. » A cause de quoy peut on louer ces 
belles ainsy chastes, puisqu'elles sont de telle 
nature. 

Bien souvent aussy sommes nous trompez 
en telles dames; car aucune y en a qu'à les 
voir mineuses, piteuses, marmiteuses 1 , froides, 
discrètes, serrées et modestes en leurs parolles 
et en leurs habits reformez, qu'on les pren- 
droit pour des sainctes et très prudes femmes, 
qui sont au dedans et par volonté, et au dehors 
par bons effects, bonnes putains. 

D'autres en voyons nous qui, par leur gen- 
tillesse et leurs parolles follastres, leurs gestes 
gays et leurs habits mondains et affectez, on 
les prendroit pour fort debauschées, et prestes 
pour s'adonner aussitost; mais pourtant de 
leurs corps sont fort femmes de bien devant le 
monde : en cachette, il s'en faut rapporter à 
la vérité aussy cachée. 

J'en alleguerois force exemples que j'ay veu 
et sceu; mais je me contenteray d'alléguer 
cestuy ci, que Tite Live allègue, et Boccace 
encor mieux, d'une gentille dame romaine 
nommée Claudie Quintienne, laquelle parois- 
sant dans Rome par dessus toutes les autres 
en ses habits pompeux et peu modestes, et en 
ses façons gayes et libres mondaine plus qu'il 
ne falloit, acquit très mauvais bruict touchant 
son honneur ; mais, le jour venu de la recep- 

i . C'est-à-dire faiseuses de grimaces, se donnant des airs 
dévots et papelards. — M ar miteux répond bien ici au vrai 
sens de mauvais-doux donné par Littré (mar : mal — mi~ 
teux : doux). 
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tion de la déesse Cybelle, elle Festeignit du 
tout ; car elle eut l'honneur et la gloire, par 
dessus toutes les autres, de la recevoir hors 
du batteau, la toucher et la transporter à la 
ville; dont tout le monde en demeura estonné ; 
car il avoit esté dict que le plus homme de 
bien et la plus femme de bien estoyent dignes 
de ceste charge. Voylà comme le monde est 
fort trompé en plusieurs de nos dames. L'on 
doit premièrement fort les cognoistre et exa- 
miner avant que les juger, tant d'une que de 
l'autre sorte. •. 

Si faut il, avant que fermer ce pas 1 , que je 
die une autre belle vertu et propriété que 
porte le cocuage, que je tiens d'une forte 
nonneste et belle dame de bonne part, au 
cabinet de laquelle estant un jour entré, je la 
trouvé sur le point qu'elfe venoit d'achever 
d'escrire un conte de sa propre main, qu'elle 
me monstra fort librement, car j'estois de ses 
bons amys, et ne se cachoit point de moy : 
elle estoit fort spirituelle et bien disante, et 
fort bien duite à l'amour; et le commance- 
ment du conte estoit tel : 

« Il semble » , dit elle , « qu'entr' autres 
« belles proprietez que le cocuage peut appor- 
« ter, c'est ce beau et bon subject par lequel 
« on peut bien cognoistre combien gentiment 
« l'esprit s'exerce pour le plaisir et contente- 
« ment de la nature humaine, d'autant que 
« c'est luy qui veille, et qui invente et façonne 
« l'artifice nécessaire à y pourvoir, sans que 

i . Avant d'arrêter, italianisme. (Fermer il passo.) 
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« la nature y fournisse que le désir et i'appe- 
« tit sensuel, comme Ion peut cacher par 
« tant de ruses et astuces qui se pratiquent au 
« mestier de l'amour, qui est celuy qui 
« imprime les cornes ; car il faut tromper un 
« mary jaloux, soupçonneux et colère ; il faut 
a tromper et voiler les yeux des plus prompts 
« à recevoir du mal, et pervertir les plus 
« curieux de la cognoissance de la vérité; 
tf faire croire de la fidélité là où il n'y a que 
« toute déception ; plus de franchise là où il n'y 
« a que dissimulation, et plus de crainte là 
* où il y a plus de licence : bref, par toutes 
« ces difficultez, et pour venir dessus ces dis- 
« cours, ce ne sont pas actes à quoy la vertu 
« naturelle puisse parvenir ; il en faut donner 
a davantage à l'esprit, lequel fournit le plaisir 
« et bastit plus de cornes que le corps qui les 
« plante et cheville. » 

Voylà les propres mots du discours de ceste 
dame, sans les changer aucunement, qu'elle 
fait au commencement de son conte, qui se 
faisoit d'elle mesme; mais elle l'adombroit 1 
par d'autres noms; et puis, poursuivant les 
amours de la dame et du seigneur avec qui 
elle avoit à faire, et pour venir là et à la per- 
fection, elle allègue que l'apparence de l'amour 
n'est qu'une apparence de contentement. Il 
est du tout sans forme jusques à son entière 
jouissance et possession, et bien souvent l'on 
croit qu'elle soit venue à ceste extrémité, que 
l'on est bien loin de son compte; et, pour 

1 . Le voilait. 
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recompense, il ne reste rien que le temps 
perdu, duquel on porte un extresme regret. 
(Il faut bien peser et noter ces dernières 
parolles, car elles portent coup, et de quoy à 
blasonner J .) Pourtant il n'y a que la jouissance 
en amour et pour l'homme et pour la femme, 
pour ne regretter rien du temps passé. Et 
pour ce, ceste honneste dame qui escrivoit ce 
conte, donna un rendez vous à son serviteur 
dans un bois, où souvent s'alloit pourmener 
en une fort belle allée, à l'entrée de laquelle 
elle laissa ses femmes, et le va trouver sous 
un beau et large chesne ombrageux; car 
c'estoit en esté ! « Là où » , dit la dame en 
son conte par ces propres mots, « ne faut point 
« doubter la vie qu'ils démenèrent pour un 
« peu, et le bel autel qu'ils dressèrent au 
« pauvre mary au temple de creaton*, bien 
« qu'ilz ne fussent en Delos », qui estoit faict 
tout de cornes : pensez que quelque bon com- 
paignon l'avoit fondé. 

Voylà comment ceste dame se moquoit de 
son mary, aussy bien en ses escrits comme en 
ses délices et effects. Et qu'on note tous ses 
mots, ilz portent de l'efficace, estans pronon- 
cez mesmes et escrits d'une si habile et hon- 
neste femme. 

Le conte en est très beau, que j'eusse icy 
volontiers mis et inséré; mais il est trop long, 
car les pourparlers, avant que venir là, sont 



1. C'est-à-dire : fournissent ample matière à commen- 
taire. Blasonner, c'était parler en bien ou en mal. 

2. L'auteur a francisé le mot grec xepatov (de cornés). 
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beaux et longs aussy, reprochant à son servi- 
teur, qui la louoit extresmement qu'il y avoit 
en luy plus d'oeuvre de naturelle et nouvelle 
passion qu'aucun bien qui fust en elle, bien 
qu'elle fust des belles et honnestes; et, pour 
vaincre ceste opinion, il fallut au serviteur 
faire de grandes preuves de son amour, qui 
sont fort bien spécifiées en ce conte : et puis 
estant d'accord, l'on y void des ruses, des 
finesses et tromperies d'amour en toutes sortes, 
et contre le mary et contre le monde, qui sont 
certes fort belles et très fines. 

Je priay ceste honneste dame de me donner 
le double de ce conte ; ce qu'elle fit très volon- 
tiers, et ne voulut qu'autre le doublast 
qu'elle, de peur de surprise, que je garde fort 
précieusement. 

Ceste dame avoit raison de donner cçste 
vertu et propriété au cocuage; car, avant àue 
se mettre à 1 amour, elle estoit fort peu habile ; 
mais l'ayant traitté, elle devint l'une des spi- 
rituelles et habiles femmes de France, tant 
pour ce subject que pour d'autres. Et de faict, 
ce n'est pas la seule que j'ai veue qui s'est 
habilitée pour avoir traitté l'amour, car j'en 
ay veu une infinité très sottes et mal habiles 
à leur commencement; mais elles n'avoyent 
demeuré un an à l'académie de Cupidon et de 
Venus madame sa mère, qu'elles en sortoyent 
très habiles et très honnestes femmes en tout; 
et quant à moy je n'ai veu jamais putain qui 
ne fust très habile et qui ne levast la paille 1 . 

1. Oster la paille se disait pour : détourner le danger. 
V. les Curiosités d'Oudin. 
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Si feray je encor ceste question : en quelle 
saison de l'année se fait plus de cocus, et 
laquelle est plus propre à l'amour, et à esbran- 
ler une femme, une veufve ou une fille ? Cer- 
tainement la plus commune voix est qu'il n'y 
a pour cela que le printemps, oui esveille les 
corps et les esprits endormis de l'hyver fas- 
cheux et melancoliq; et puisque tous les 
oyseaux et animaux s'en resjouissent et entrent 
tous en amours, les personnes qui ont autre 
sens et sentiment s'en ressentent bien davan- 
tage, et surtout les femmes (selon l'opinion 
de plusieurs philosophes et médecins), qui 
entrent lors en plus grande ardeur et amour 
au' en tout autre temps, ainsy que je l'ay ouy 
aire à aucunes honnestes et belles dames, et 
mesmes à une grande qui ne failloit jamais, 
le printemps venu, en estre plus touchée et 
piquée qu'en autre saison ; et disoit qu'elle 
sentoit la pointe de l'herbe, et hannissoit 
après comme les juments et chevaux, et qu'il 
falloit qu'elle en tastast, autrement elle s'amai- 
griroit; ce qu'elle faisoit, je vous en asseure, 
et devenoit lors plus lubrique. — Aussi trois 
ou quatre amours nouvelles que je luy ay 
veu faire en sa vie, elle les a faictes au prin- 
temps, et non sans cause; car, de tous les 
mois de l'an, avril et may sont les plus con- 
sacrez et dédiez à Venus, où lors tes belles 
dames s'accommancent, plus que devant, à 
s'accommoder, dorloter et se parer genti- 
ment, se coiffer follastrement, se vestir légè- 
rement; qu'on diroit que tous ces nouveaux 
changements et d'habits et de façons, tendent 
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tous à la lubricité, et à peupler la terre de 
cocus marchant dessus, aussy oien que le ciel 
et l'air en produit de volans ' en avril et en 
may. 

De plus, ne pensez pas que les belles fem- 
mes, tilles et veufves, quand elles voyent de 
toutes parts en leurs pourmenades de leurs 
bois, de leurs forests, garennes, parcs, prai- 
ries, jardins, bocages et autres lieux récréatifs, 
les animaux et les oyseaux s' entrefaire l'amour 
et lascivement paillarder, n'en ressentent 
d'estranges picqueures en leur chair, et n'y 
veulent soudain rapporter leurs remèdes. Et 
c'est l'une des persuasives remontrances qu'au- 
cuns amants et aucunes amantes s' entrefont, 
s'entrevoyans sans chaleur ny flame , ny 
amour, en leur remonstrant les animaux et 
oyseaux, tant des champs que des maisons, 
comme des passereaux et pigeons domestiques 
et lascifs, ne faire que paillarder, germer, 
engendrer, et foisonner jusques aux arbres et 
plantes. Et c'est ce que sceut dire un jour une 
gente dame espagnolle à un cavallier froid ou 
trop respectueux : Ea } gentil cavallero, mira como 
los amores de todas suertes se tratan y triunfan en 
este verano } y V. S. quedajiaco y abatido! C'est- 
à-dire : « Voicy, gentil cavalier, comme toutes 
« sortes d'amours se mennent et triomphent 
« en ceste prime 1 ; et vous demeurez flac 3 et 
« abattu. » 

Le printemps passé fait place à l'esté, qui 

1 . Jeu de mots facétieux sur cocu et coucou. 

2. Sous-entendu : saison. 

3. Et Votre Seigneurie demeure flasque, etc. 

Hranthôme, XL 16 
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vient après et porte avec soy ses chaleurs : et 
ainsy qu'une chaleur amène l'autre, la dame 
par conséquent double la sienne; et nul ra- 
fraîchissement ne la luy peut oster si bien 
qu'un bain chaud et trouble de sperme vehe- 
riq. Ce n'est pas contraire par son contraire 
se guérir, ains semblable par son semblable ; 
car, bien que tous les jours elle se baignast 
et plongeast dans la plus claire fontaine de 
tout un pays, cela n'y sert, ny quelques 
légers habillemens quelle puisse porter, 
pour s'en donner fraischeur, et qu'elle les re- 
trousse tant qu'elle voudra, jusques à laisser 
les callessons, ou mettre le vertugadin l des- 
sus eux, sans les mettre sur le cotillon, comme 
plusieurs le font. Et là c'est le pis, car, en 
tel estât, elle s'arregardent, se ravissent, se 
contemplent à la belle clarté du soleil, que, 
se voyant ainsy belles, blanches, caillées*, 
poupines et en bon point, entrent soudain en 
rut et tentation; et, sur ce, il faut aller au 
masle ou du tout brusler toutes vives, dont 
on en a veu fort peu; aussy seroyent elles 
bien sottes. Et si elles sont couchées dans 
leurs beaux licts, ne pouvants endurer ny 
couvertes ny linceux, se mettent en leurs che- 
mises retroussées à demy nues; et le matin, 
le soleil levant donnant sur elles, et venans à 
se regarder encor mieux à leur ayse de tous 
costez et de toutes parts, souhaittent leurs 
amys, et les attendent. Que si par cas ilz 



1 . Vertugadin, jupon garni de baleines. 
2 C'est-à-dire : dodues. 



. Seconde Partie. 243 

arrivent sur ce poinct, sont aussitost les bien 
venus, pris et embrassez; « car lors », disent 
elles, « c'est la meilleure embrassade et jouis- 
« sance d'aucune heure du jour » ; « d'au- 
« tant » , disoit une grande, « que le c. . est bien 
« confit, à cause du doux chaud et feu de la 
« nuict, qui l'a ainsy cuit et confit, et qu'il 
« en est beaucoup meilleur et savoureux » . 

L'on dit pourtant par un proverbe ancien : 
« Juin et juillet, la bouche mouillée et lev... sec » ; 
encor met on le mois d'aoust : cela s'en- 
tend pour les hommes, qui sont en danger 
quand ils s'eschauffent par trop en ces temps, 
et mesmes quand la canicule domine, à quoy 
ilz y doibvent adviser; mais s'ils se veulent 
brusler à leur chandelle, à leur dam l . Les 
femmes ne courent jamais ceste fortune, car 
tous mois, toutes saisons, tous temps, tous 
signes, leur sont bons. 

Or les bons fruicts de l'esté surviennent, 
qui semblent devoir rafraischir ces honnestes 
et chaleureuses dames. A aucune j'en ay veu 
manger peu, et à d'autres prou. Mais pour- 
tant on n'y à guieres veu de changement de 
leur chaleur, ny aux unes ny aux autres, pour 
s'en abstenir ny pour en manger ; car le pis 
est que, s'il y a aucuns fruicts qui puissent 
rafraischir, il y en a bien force autres qui 
reschauffent bien autant, auxquels les dames 
courent le plus souvent, comme à plusieurs 
simples qui en sont en leur vertu et bons et 
plaisants à manger en leurs potages et salades, 

1 . C'est-à-dire : libre à eux d'en risquer le dommage ! 
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et comme aux asperges, aux artichaux, aux 
morilles, aux trufles, aux mousserons et poti- 
rons, et aux viandes nouvelles, que leurs cui- 
siniers par leurs ordonnances sçavent très bien 
accoustrer et accommoder à la friandise et lu- 
bricité, et que les médecins aussy leur sçavent 
bien ordonner. Que si quelqu'un bien expert 
et gallant entreprenoit à desduire ce passage 1 , 
il s^en acquitteroit bien mieux que moy. 

Au partir* de ces bons mangers, donnez 
vous garde, pauvres amants et marys. Que 
si vous n'estes pas bien préparez, vous voilà 
deshonnorez, et bien souvent on vous quitte 
pour aller au change. 

Ce n'est pas tout ; car il faut avec ces fruicts 
nouveaux, et fruicts des jardins et des champs, 
y adjouster de bons grands pastez, que l'on a 
inventez depuis quelque temps, avec force 
pistaches, pignons et autres drogues d'apo- 
thicaires scaldatives 8 , mais surtout des cres- 

tes et c de cocq, que l'esté produit et 

donne plus en abondance que l'hyver et autres 
saisons ; et se fait aussy plus grand massacre 
en gênerai de ces jolets* et petits cocqs, qu'en 
hyver de grands cocqs, n'estans si bons et 
si propres que les petits, qui sont chauds, 
ardants et plus gaillards que les autres. Voylà 
une entr'autres, des bons plaisirs et commo- 
ditez que l'esté rapporte pour l'amour. 



i . C'est-à-dire : de tirer des déductions de ce que j'indique. 

2. A la distribution, au service. * ' ' 

3. Échauffantes. 

4. Le jolet était le coq commençant à chanter. 
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Et de ces pastez ainsy composez de menu- 
sailles ! de ces petits cocqs et culs d'artichaux 
et trufles, ou autres friandises chaudes, en 
usent souvent quelques dames que j'ay ouy 
dire; lesquelles, quand elles en mangent et y 
peschent, mettant la main dedans ou avec 
les fourchettes, et en rapportant et remettant 
en la bouche ou l'artichault, ou la trufle ou la 
pistache, ou la creste de coq, ou autre mor- S 
ceau, elles disent avec une tristesse morne: 
blanque. Et quand elles rencontrent les gentils 

c de cocq, et les mettent sous la dent, 

elles disent d'une allégresse : bénéfice; ainsy 
qu'on faict à la blanque * en Italie, et comme 
si elles ayoient rentré et gaigné quelque joyau 
très précieux et riche. 

Elles en ont ceste obligation à messieurs les 
petits cocqs et jollets, que l'esté produit avec 
la moitié de l'automne pourtant, que j'entre- 
mesle avec l'esté, qui nous donnent force 
autres fruicts et petites volailles qui sont cent 
fois plus chaudes que celles de l'hyver et de 
l'autre moitié de l'automne prochaine et voi- 
sine de l'hyver, qui, bien qu'on les puisse et 
doive joindre ensemble, si n y peut on recueil- 
lir si bien tous ces bons simples en leur 
vigueur, ny autre chose comme en la saison 
chaude, encore que l'hyver s'efforce de pro- 
duire ce qu'il peut, comme les bonnes cardes 

1. Menus ailles ou menuailles se disait spécialement des 
débris de viandes. 

2. Allusion aux loteries où Ton tirait des billets dont les 
uns étaient blancs et n'avaient point de lot ; les autres por- 
taient l'indication de l'objet gagné. 
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qui engendrent bien de la bonne chaleur et 
de la concupiscence, soit qu'elles soyent crues 
ou cuites, jusques aux petits chardons chauds ', 
dont les asnes vivent et en baudouinent mieux, 
que Testé rend durs, et l'hyver les rend ten- 
dres et délicats, dont l'on en faict de fort 
bonnes salades nouvellement inventées. Et 
outre tout cela, on faict tant d'autres recher- 
ches de bonnes drogues chez les apoticaires, 
drogueurs et parfumeurs, 'que rien n'y est 
oublié, soit pour ces pastez, soit pour les 
bouillons. Et ne trouve l'on à dire guieres de 
leur chaleur en l'hyver par ce moyen et entre- 
tenement, tant qu'elles peuvent ; « car » , disent 
elles, « puisque nous sommes curieuses de 
« tenir chaud l'extérieur de nostre corps par 
« des habits pesans et bonnes fourrures, pour- 
ce quoy n'en ferons nous de mesmes à Pinte- 
ce rieur ? » Les hommes disent aussy : « Et de 
« quoy leur sert il d'adjouster chaleur sur 
« chaleur, comme soye sur soye, contre la 
« Pragmatique *, et que d'elles mesmes elles 
« sont assez chaleureuses, et qu'à toute heure 
« qu'on les veut assaillir elles sont tousjours 
« prestes de leur naturel , sans y apporter 
« aucun artifice ? Qu'y feriez-vous ? Possible 
« qu'elles craignent que leur sang chaud et 
«touillant se perde et se resserre dans les 
« veines, et devienne froid et glacé si on ne 
« l'entretient, ny plus ny moins que celuy 

1. Il doit être ici question du chardon Marie ou chardon 
Notre-Dame, mangé en Italie comme l'artichaut. 

2 . Loi somptuaire qui défendait de porter des étoffes de 
soie doublées de même. 
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« d'un hermite qui ne vit que de racines. » 
Or laissons les faire : cela est bon pour les 
bons compaignons; car, elles estans en si fré- 
quente ardeur, le moindre assault d'amour 
qu'on leur donne, les voylà prises, et mes- 
sieurs les pauvres maris cocus et cornus 
comme satyres. Encor font elles mieux, les 
honnestes clames! elles font quelquesfois part 
de leurs bons pastez, bouillons et potages à 
leurs amans par miséricorde, afin d'estre plus 
braves, et n'estre atténuez par trop quand ce 
vient à la besogne, et pour s'en ressentir mieux 
et prévaloir plus abondamment; et leur en 
donnent aussy des receptes pour en faire faire 
en leur cuisine à part : dont aucuns y sont 
bien trompez, ainsy que j'ay ouy parler d'un 
gallant gentilhomme, qui, ayant ainsy pris 
son bouillon, et venant tout gaillard aborder 
sa maistresse, la menaça qu'il la meneroit 
beau et qu'il avoit pris son bouillon et mangé 
son pasté. Elle luy respondit : « Vous ne me 
« ferez que la raison ; encor ne sçay je » : et 
s'estans embrassez et investis, ces friandises 
ne luy servirent que pour deux opérations de 
deux coups seulement. Sur quoy elle luy dit, 
ou que son cuisinier l'avoit mal servy, ou y 
avoit espargné des drogues et compositions 
qu'il y ralloit, ou au'il n'avoit pas pris tous 
ses préparatifs pour la grand'medecine, ou que 
son corps pour lors estoit mal disposé pour 
la prendre et la rendre : et ainsy elle se 
mocqua de luy. 

Tous simples pourtant, toutes drogues, 
toutes viandes et médecines, ne sont propres 
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à tous; aux uns elles opèrent, aux autres, 
blanque 1 . Encor ay je veu des femmes qui, 
mangeant ces viandes chaudes, et qu'on leur 
en faisoit la guerre que par ce moyen il 
pourroit avoir du desbordement ou de l'ex- 
traordinaire ou avec le mary ou l'amant, ou 
avec quelque pollution nocturne, elles disoyent, 
iuroyent et affirmoyent que, pour tel manger, 
la tentation ne leur en survenoit en aucune 
manière. Et Dieu scait! il falloit qu'elles 
fissent ainsy des rusées. 

Or, les dames qui tiennent le party de 
Thyver disent que, pour les bouillons et man- 
gers chauds, elles en sçavent assez de receptes 
d'en faire d'aussy bons l'hyver qu'aux autres 
saisons. Elles en font assez d'expériences; ej 
pour faire l'amour le disent aussy très propre ; 
car, tout ainsy que Thyver est sombre, téné- 
breux, quiète, coy, retiré de compaignies et 
caché, ainsy faut que soit l'amour, et qu'il soit 
faict en cachette, en lieu retiré et obscur, soit 
en un cabinet à part, ou en un coin de che- 
minée près d'un bon feu qui engendre bien, 
s'y tenant de près et longtemps, autant de 
chaleur venericq que le soleil d'esté. 

Comme aussy faict il bon en la ruelle d'un 
lict sombre, que les yeux des autres per- 
sonnes, cependant qu'elles sont près du feu à 
se chauffer, pénètrent fort malaisément, ou 
assises, sur des coffres* et licts à Pescart, 

1. Voyez page 245, note 2. 

2. Les meubles étaient rares alors, et' l'on s'asseyait d'or- 
dinaire sur de grands coffres bas, servant à renfermer les 
vêtements. 
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faisant aussy l'amour, ou les voyant se tenir 
prests les unes des autres, et pensant que ce 
soit à cause du froid, et se tenir plus chau- 
dement; cependant font de bonnes choses, 
les flambeaux à part bien loin reculez, ou sur 
la table, ou sur le buffet. 

De plus, qui est meilleur quand Ton est 
dans le lict ? c'est tous les plaisirs du monde 
aux amants et amantes de s'entr'em brasser et 
s'entre joindre, s'entre-sçrrer et se baiser, 
s'entre-trousser l'un sur l'autre de peur du 
froid, non pour un peu, mais pour un long- 
temps, et s'entre-chauffer doucement, sans se 
sentir nullement du chaud demeusuré que 
produit l'esté, et d'une sueur extresme, qui 
incommode grandement le déduit de l'amour; 
car, au lieu de s'entretenir près, et se res- 
serrer et se mettre à l'estroit, il se faut tenir 
au large et fort à l'escart, jet qui est le meil- 
leur, disent les dames, par l'advis des méde- 
cins : les hommes sont plus propres, ardents 
et déduits à cela l'hyver qu'en l'esté. 

J'ay cogneu d'autres fois une très grande 
princesse, qui avoit un très grand esprit et 
parloit et escrivoit des mieux f . Elle se mit un 
jour à faire des stances à la faveur et louange 
de l'hyver, et sa propriété pour l'amour. 
Pensez qu'elle l'avoit trouvé pour elle très 
favorable et traictable en cela. Elles estoyent 
très bien faictes; et les ay tenues longtemps 
en mon cabinet; et voudrois avoir donné 
beaucoup et les tenir pour les insérer ici : 

1 . La reine Marguerite de Valois. 
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Ton y verroit et remarquerait on les grandes 
vertus de Phyver, proprietez et singularitez 
pour Pamour. 

J'ay cogneu une très grande dame, et des 
belles du monde, laquelle, veufve de frais, 
faisant semblant ne vouloir, pour son nouvel 
habit et estât, aller les après soupers voir la 
cour, ni le bal, ni le coucher de la royne, et 
n'estre estimée trop mondaine, ne bougeoit de 
la chambre, laissoit aller ou renvoyoit un 
chascun ou une chascune à la danse, et son 
fils et tout, et se retiroit en une ruelle; et là 
son amant, d'autres fois bien* traitté, aymé et 
favorisé d'elle estant en mariage, arrivoit; ou 
bien, ayant souppé avec elle, ne bougeoit, 
donnant le bonsoir à un sien beau frère, qui 
estoit de grand'garde l ; et là traittoit et 
renouvelloit ses amours anciennes, et en prati- 
quoit de nouvelles pour secondes nopces, qui 
furent accomplies en Pesté après. Ainsy que 
j'ay considéré despuis toutes ces circonstances, 
je croy que les autres saisons ne fussent esté 
si propres que cet hyver, et comme je Pay 
ouy dire à une de ses darioletes. 

Or, pour faire fin, je dis et afirme que 
toutes saisons sont propres pour Pamour, 
quand elles sont prises à propos, et selon les 
caprices des hommes et des femmes qui les 
surprennent : car, tout ainsy que la guerre de 
Mars se faict en toutes saisons et en tout 
temps, et qu'il donne ses victoires comme il 

1 . C'est-à-dire : Ou bien, après qu'il avait soupe avec 
elle, elle achevait de passer la soirée avec un beau-frère 
qui était grandement à ménager. 



Seconde Partie. 251 

luy plaist et comme aussy il trouve ses gens 
d'armes bien appareillez et encouragez de 
donner leur bataille, Venus en faict des mes- 
mes, selon qu'elle trouve ses troupes d'amans 
et d'amantes bien disposez au combat : et les 
saisons n'y font guieres rien ; ny leur accep- 
tion ny élection n'y a pas grand lieu; non 
plus ne servent guieres leurs simples, ny leurs 
fruicts, ny leurs drogues, ny drogueurs, ny 
quelque artifice que facent ny les unes ny 
les autres, soit pour augmenter leur cha- 
leur, soit pour la rafraischir. Car, pour le 
dernier exemple, je cognois une grand'dame 
à qui sa mère, dez son petit aage, la voyant 
d'un sang chaud et bouillant qui la menoit l 
un jour tout droit tout au chemin du bour- 
deau, luy fit user par l'espace de trente ans, 
ordinairement en tous ses repas, du jus de 
vinette, qu'on appelle en France ozeille, fust 
en ses viandes, fust en ses potages et avec 
bouillons, fust pour en boire de grandes 
escuelles à oreilles * sans autres choses entre- 
meslées; bref, toutes ses sausses estoient jus 
de vinette. Elle eut beau faire tous ces mystères 
refrigeratifs, qu'enfin c'a esté une illustrissime 
et grandissime putain, et qui n'avoit point 
besoing de ces pastez que j'ay dict pour luy 
donner de la chaleur, car elle en a assez ; et 
si pourtant elle est aussy goulue à les manger 
que toute autre. 

Or je fais fin, bien que j'en eusse dict 



1 . C'est-à-dire : qui la mènerait. 

2. Écuelles garnies de deux anses plates. 
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davantage et eusse rapporté davantage de 
raisons et exemples; mais il ne faut pas tant 
s'amuser à ronger un mesme os; et aussy que 
je donne la plume à un autre meilleur dis- 
coureur que moy, qui sçaura soustenir le 
party des unes et des autres saisons : me rap- 
portant à un souhait et désir que faisoit une 
fois une honneste dame espaignolle, qui sou- 
haittoit est desiroit de devenir hyver, quand 
sa saison seroit, et son amy un feu, afin, quand 
elle viendroit s'eschaufïer à luy par le grand 
froid qu'elle auroit, qu'il eust ce plaisir de la 
chauffer, et elle de prendre sa chaleur quand 
elle s'y chaufferoit, et de plus se présenter et 
se faire voir à luy souvent et à son aise, en se 
chauffant retroussée, esquarquillée, et eslargie 
de cuisses et de jambes, pour participer à la 
veue de ses beaux membres cachez sous son 
linge et habillements d'auparavant, aussy 
pour la reschauffer encor mieux et luy entre- 
tenir son autre feu du dedans et sa chaleur 
paillarde. 

Puis desiroit venir printemps, et son amy 
un jardin tout en fleurs, desquelles elle s'en 
ornast sa teste, sa belle gorge, son beau sein, 
voire s'y veautrant parmy elles son beau 
corps tout nud entre les draps. 

De mesmes après desiroit devenir esté, et 
par conséquent son amy une claire fontaine 
ou reluisant ruisseau , pour la recevoir en ses 
belles et fraisches eaux quand elle iroit s'y 
baigner et esgayer, et bien à plein se faire 
voir à luy, toucher, retoucher et manier tous 
ses membres beaux et lascifs. 
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Et puis, pour la fin, desiroit pour son 
automne retourner en sa première forme et 
devenir femme et son amy homme, pour puis 
après tous deux avoir Pesprit, le sens et la 
raison à contempler et remémorer tout le 
contentement passé, et vivre en ces belles 
imaginations et contemplations passées, et 
pour sçavoir et discourir entr'eux quelle saison 
leur avoit esté plus propre et délicieuse. 

Voylà comment ceste honneste dame depar- 
toit et compassoit les saisons ; en quoy je me 
remets au jugement des mieux discourans, 
quelques 1 des quatre en ces formes pouvoyent 
estre à Pun et à l'autre plus douces et 
agréables. 

A st'heure, à bon escient je me départs de 
ce discours. Qui en voudra sçavoir davantage 
et des diverses humeurs des cocus, qu'il fasse 
une recherche d'une vieille chanson qui fut 
faicte à la cour, il y a quinze ou seize ans, 
des cocus, dont le refrain est : 

Un cocu meine l'autre, et tousjours sont en peine; 
Un cocu l'autre meine. 

Je prie toutes les honnestes dames qui liront 
dans ce chapitre aucuns contes, si par cas 
elles y passent dessus, me pardonner s'ilz sont 
un peu gras en saupiquez d'autant que je ne 
les eusse sceu plus modestement déguiser, 
veu la sauce qu'il leur faut. Et diray bien 
plus, que j'en eusse allégué d'autres encor 

1 . C'est-à-dire : lesquelles. 
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bien plus saugreneux et meilleurs, n'estoit 
que, ne les pouvant ombrager bien d'une 
belle modestie, j'eusse eu crainte d'offenser 
les honnestes dames qui prendront cette peine 
et me feront cet honneur de lire mes livres. 
Et si vous diray de plus que ces contes que 
j'ay faict icy ne sont point contes menus de 
villes ni villages, mais viennent de bons et 
hauts lieux, et si ne sont de viles et basses 
personnes, ne m'estant voulu mesler que de 
coucher les grands et hauts subjects, encor 
que j'aye le dire bas; et, en ne nommant rien, 
je ne pense escandaliser rien aussy. 

Femmes, qui transformez vos marys en oyseaux, 
Ne vous en lassez point, la forme en est très belle : 
Car, si vous les laissez en leurs premières peaux, 
Hz voudront vous tenir toujours en curatelle, 
Et comme hommes voudront user de leur puissance ; 
Au lieu qu'estans oyseaux, ne vous feront d'offense. 

AUTRE. 

Ceux qui voudront blasmer les femmes amiables 
Qui font secrètement leurs bons marys cornards, 
Les blasment à grand tort, et ne sont que bavards ; 
Car elles font l'aumosne et sont fort charitables, 
En gardant bien la loy à l'aumosne donner 1 , 
Ne faut en hypocrit la trompette sonner. 

VIEILLE RIME DU JEU D'AMOURS, 

QUE J'AY TROUVÉE DANS DES VIEUX PAPIERS. 

Le jeu d'amours, où jeunesse s'esbat, 
A un tablier 3 se peut acomparer. 
Sur un tablier les dames on abat ; 

i. En se conformant à l'usage de donner à la quête. 
2. Table à jeu de dames, d'échecs et de trictrac. 
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Puis il convient le trictrac préparer, 
Et en celuy ne faut que se parer. 
Plusieurs font Jean 1 . N'est ce pas jeu honneste, 
Qui par nature un joueur admoneste 
Passer le temps de cœur joyeusement ? 
Mais, en défaut de trouver la raye nette, 
Il s'en ensuit un grand jeu de torment. 

Ce mot de raye nette s'entend en deux façons, 
l'une, pour le jeu de la raye nette du trictrac ; 
et l'autre, que, pour ne trouver la raye nette de 
la dame avec qui l'on s'esbat, on y gaigne bonne 
vérole, de bon mal, et du torment. 

1 . Jeu de mots. Faire jean, c'est remplir toutes les cases 
d'un côté du trictrac. 
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SUR LE SUJET 



QUI CONTENTE LE PLUS EN AMCJURS 

OU LE TOUCHER, OU LA VEUE 
OU LA PAROLE 




oicy une question en matière d'a- 
mours qui meriteroit un plus profond 
et meilleur discoureur que moy, sça- 
voir qui contente plus en la jouis- 
sance d'amour : ou le tact qui est l'attouche- 
ment, ou la parolle, ou la veue ? M. Pasquier, 
très grand personnage certes en sa jurispru- 
dence, qui est sa profession, comme en autres 
belles et humaines sciences, en fait un discours 
dans ses lettres 1 qu'il nous a laissées par 
escrit; mais il a esté par trop bref, et, pour 
estre si grand homme, il ne debvoit tant là 
dessus espargner sa belle parole comme il a 
faict; car, s'il l'eust voulue un peu eslargir et 
en dire bien au vray et au naturel ce qu'il en 

i . Branthôme veut parler de la Lettre à M. de Ronsard, 
livre II des Œuvres d'Estienne Pasquier. 

Branthôme, XI. 17 
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eust sceu bien dire, sa lettre qu'il en a faict là 
dessus en fust esté cent fois bien plus plaisante 
et agréable. 

Il en fonde son discours principal sur quel- 
ques rimes anciennes du comte Thibaud de 
Champagne, lesquelles je n'avois jamais veues, 
sinon ce petit fragment que ce M. Pasquier 
produit là. Et trouve que ce bon et brave 
ancien chevallier dit très bien, non en si bons 
termes que nos gallants poètes d'aujourd'huy, 
mais pourtant en très bon sens et bonnes rai- 
sons : aussy avoit il un très beau et digne 
subject pourquoy il disoit si bien, qui estoit 
la royne Blanche de Castille, mère de saint 
Louis, de laquelle il fut aucunement espris, 
voire beaucoup, et l'avoit prise pour mais- 
tresse. Mais, pour cela, quel mal et quel 
reproche pour cette royne? encore qu'elle fust 
esté très sage et vertueuse, pouvoit elle 
engarder le monde de l'aymer et brusler au 
feu de sa beauté et de ses vertus, puisque 
c'est le propre de la vertu et d'une perfection 
que de se faire aymer ? Le tout est ne se laisser 
aller à la volonté de celuy qui ayme. 

Voylà pourquoy il ne faut trouver estrange 
ny blasmer cette royne si elle fut tant aymée, 
et que, durant son règne et son autorité, il y 
ait eu en France des divisions et séditions et 
guerres : car, comme j'ay ouy dire à un très 
grand personnage, les divisions s'esmouvent 
autant pour l'amour que pour les brigues de 
Testât ; et, du temps de nos pères, il se disoit 
un proverbe ancien que tout le monde en vouloit 
duc. de la reine folle. 
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Je ne sçay pour quelle royne ce proverbe se 
fit, comme possible 1 fit ce comte Thibaud, qui, 
possible, ou pour n'estre bien traitté d'elle 
comme il vouloit, ou qu'il en fust desdaigné, 
ou un autre mieux aymé que luy, conceut en 
soy ces despits qui le précipitèrent et firent 
perdre en ces guerres et tumultes ; ainsy qu'il 
arrive souvent quand une belle ou grande 
royne ou dame, ou princesse, se met à régir 
un estât : un chascun désire la servir, hon- 
norer et respecter, autant pour avoir l'heur 
d'estre bien venu d'elle et espre en ses bonnes 
grâces, comme de se vanter de régir et gou- 
verner l'estat avec elle et en tirer du proffit. 
J'en alleguerois quelques exemples, mais je 
m'en passeray bien. 

Tant y a que ce comte Thibaud prit sur ce 
beau subject, que je viens de dire, à bien 
escrire, et possible à faire cette demande que 
nous représente M. Pasquier, auquel je ren- 
voyé le lecteur curieux, sans en toucher icy 
aucunes rimes; car ce ne seroit qu'une super- 
fluité. Maintenant il me suffira d'en dire ce 

u'il m'en semble, tant de moy que de l'advis 

es plus gallants que moy. 
Or, quant à l'attouchement, certainement 
il faut avouer qu'il est très délectable , d'au- 
tant que la perfection de l'amour c'est de jouir, 
et ce jouir ne se peut faire sans l'attouche- 
ment : car, tout ainsy que la faim et la soif 



1 . Ici comme en d'autres passages, car Branthôme en use 
volontiers, possible est pris adverbialement avec le sens de 
peut-être. } 



3 
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ne se peut soulager et appaiser, sinon par le 
manger et le boire, aussy Pamour ne se passe 
ny par l'ouye ny par la veue, mais par le 
toucher, l'embrasser et par l'usage de Venus : 
à quoi le badin fat Diogenes Cinicus rencon- 
tra badinement , mais salaudement pourtant, 
quand il souhaittait qu'il pust abattre sa faim 
en se frottant le ventre, tout ainsy qu'en se 
frottant la verge il passoit sa rage d'amour. 
J'eusse voulu mettre cecy en paroles plus 
nettes, mais il le faut passer fort légèrement ; 
ou bien, comme fit cet amoureux de Lamia, 
qui, ayant esté trop excessivement rançonné 
d'elle pour jouir de son amour, n'y put ou 
n'y voulut entendre ; et, pour ce, s'advisa, 
songeant en elle, se corrompre, se polluer, et 
passer son envie en son imagination : ce 
qu'elle ayant sceu, le fit convenir devant le 
juge qu'il eust à l'en satisfaire et la payer; 
lequel ordonna qu'au son et tintement de 
l'argent qu'il luy monstreroit elle seroit payée, 
et en passeroit ainsy son envie, de mesmes 
que l'autre , par songe et imagination, avoit 
passé la sienne. 

Il est bien vray que l'on m'alléguera force 
espèces de Venus que les philosophes anciens 
déguisent ; mais de ce, je m'en rapporte à eux 
et aux plus subtils qui en voudront discourir. 
Tant y a, puisque le fruit de l'amour mondain 
n'est autre chose que la jouissance, il ne faut 
point la penser bien avoir, qu'en touchant et 
embrassant. Si est ce que plusieurs ont bien 
eu opinion que ce plaisir estoit fort maigre 
sans la veue et la parole; et de ce nous en 
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avons un bel exemple dans les Cent Nouvelles l y 
de la royne de Navarre , de cet honneste gen- 
tilhomme, lequel, ayant jouy plusieurs fois de 
cette honneste dame, de nuict, bouchée 1 
avec son touret de nez (car les masques n'es- 
toient encores en usage), en une galerie som- 
bre et obscure, encor qu'il cogneust bien au 
toucher qu'il n'y avoit rien que de bon,friant 
et exquis, ne se contenta point de telle faveur, 
mais voulut sçavoir à qui il avoit à faire : par 
quoy, en l'embrassant et la tenant un jour, il 
la marqua d'une craye au derrière de sa robbe 
qui estoit de velours noir; et puis le soir qui 
estoit après soupper (car leurs assignations 
estoyent à certaine heure assignée 3 ), ainsy que 
les femmes entroyent dans la salle du bal, il 
se mit derrière la porte ; et, les espiant atten- 
tivement passer, il vid entrer la sienne mar- 
quée sur l'espaule, qu'il n'eust jamais pensé, 
car en ses façons, contenances et paroles, on 
l'eust prise pour la Sapience de Salomon, et 
telle que la royne la descrit. 

Qui fut esbahy? ce fut ce gentilhomme, 
pour sa fortune assise sur une femme qu'il 4 
n'eust jamais creu moins d'elle que de toutes 
les femmes de la cour. Vray est qu'il voulut 
passer plus outre, et ne s'arrester là; car il 

1. Nouvelle XLIII. 

2. Au seizième siècle, dame bouchée s'employait avec le 
sens dame voilée. Le touret de nez était un mouchoir ou un 
voile dont les femmes se couvraient en partie le visage avant 
que les masques ou loups devinssent à la mode. 

3. C'est-à-dire : Car leurs rendez-vous étaient donnés à une 
heure convenue. 

4. Var., qui. 
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luy voulut le tout descouvrir, et sçavoir d'elle 
pourquoy elle se cachoit ainsi de luy, et se 
faisoit ainsy servir à couvert et cachettes; 
mais elle, très bien rusée, nia et renia tout, 
jusques à sa part de paradis et la damnation de 
son ame, comme est la coustume des dames, 
quand on leur va objicer des choses de leur 
cas qu'elles ne veulent qu'on les sçache, encor 
qu'on en soit bien certain et qu'elles soient très 
vrayes. Elle s'en despitaet par ainsy ce gentil- 
homme perdit sa bonne fortune. Bonne certes, 
elle l'estoit; car la dame estoit grande, et 
valloit le faire ; et, qui plus est, parce qu'elle 
faisoit de la sucrée, de la chaste, de la prude, 
de la feinte ; en cela il pouvoit avoir double 
plaisir : l'un pour cette jouissance si douce, 
si bonne et si délicate ; et le second, à la con- 
templer souvent devant le monde en sa mixte, 
cointe mine, froide * et modeste, et sa parolle 
toute chaste, rigoureuse et rechignarde, son- 
geant en soy son geste lascif, follastre manie- 
ment et paillardise, quand ilz estoyent ensem- 
ble. Voylà pourquoy ce gentilhomme eut grand 
tort de luy en avoir parlé ; mais devoit tous- 
jours continuer ses coups et manger sa viande, 
aussy bien sans chandelle qu'avec tous les 
flambeaux de sa chambre. Bien devoit il 
sçavoir qui elle estoit; et en faut louer sa 
curiosité, d'autant que, comme dit le conte, 
il avoit peur d'avoir à faire avec quelque 
espèce de diable; car volontiers ces diables se 
transforment et prennent la forme des femmes 

1 . Avec sa coquette (mixte), aimable mine, refroidie... 
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pour habiter avec les hommes, et les trom- 
pent ainsi; auxquels pourtant, à ce que j'ay 
ouy dire à aucuns magiciens subtils, est plus 
aisé de s'accommoder de la forme et visage de 
la femme, que non pas de la parole. 

Voylà pourquoy ce gentilhomme avoit rai- 
son de la vouloir voir et connoistre ; et, à ce 
qu'il disoit luy mesme, l'abstinence de la 
parole luy faisoit plus d'appréhension que la 
veue, et le mettoit en resverie de monsieur le 
diable; dont en cela il monstra qu'il craignoit 
Dieu. 

Mais , après avoir le tout descouvert , il ne 
devoit rien dire. Mais quoy! ce dira quel- 
qu'un, l'amitié et l'amour n'est point bien 
parfaitte, si on ne la déclare et du cœur et de 
la bouche; et pour ce, ce gentilhomme la luy 
vouloit faire bien entendre ; mais il n'y gaigna 
rien, car il y perdit tout. Aussy, qui eust 
cogneu l'humeur de ce gentilhomme, il sera 
pour excusé, car il n'estoit si froid ny discret 
pour jouer ce jeu, et se masquer d'une telle 
discrétion ; et, à ce que j'ay ouy dire à ma 
mère, qui estoit à la royne de Navarre, et qui 
en scavoit quelques secrets de ses Nouvelles, 
et quelle en estoit l'une des devisantes, c'estoit 
feu mon oncle de La Chastaigneraye, qui 
estoit brusq, prompt et un peu voilage. 

Le conte est desguisé pourtant pour le 
cacher mieux; car mondict oncle ne fut jamais 
au service de la grand'princesse, maistresse 
de ceste dame, ouy bien du roy son frère : et 
si n'en fut autre chose, car il estoit fort aymé 
et du roy et de la princesse. 
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La dame, je ne la nommeray point, mais 
elle estoit veufve et dame d'honneur d'une 
très grande princesse, et qui sçavoit faire la 
mine de prude plus que dame de la cour. 

J'ay ouy conter d'une dame de la cour de 
nos derniers roys, que je cognois, laquelle, 
estant amoureuse d'un fort honneste gentil- 
homme de la cour, vouloit imiter la façon 
d'amour de cette dame précédente; mais 
autant de fois qu'elle venoit de son assigna- 
tion et de son rendez-vous, elle s'en alloit à 
sa chambre, et se faisoit regarder par l'une 
de ses filles ou femmes de chambre, de tous 
costez, si elle n'estoit point marquée; et, par 
ce moyen, se garda d'estre mesprise et reco- 
gnue. Aussy ne fut elle jamais marquée qu'à 
la neufviesme assignation, que la marque fut 
aussitost descouverte et recogneue de ses 
femmes. Et pour ce, de peur d'estre escanda- 
lisée, et tomber en opprobre, elle brisa là, et 
oncques puis ne tourna à l'assignation '. 

Il eust mieux valu, ce dit quelqu'un, qu'elle 
luy eust laissé faire ses marques tant qu'il 
eust voulu , et autant de faites les defFaire et 
effacer; et pour ce eust eu double plaisir, 
l'un, de ce contentement amoureux, et l'autre, 
de se mocquer de son homme, qui travailloit 
tant à cette pierre philosophale pour la des- 
couvrir et cognoistre, et n'y pouvoit jamais 
parvenir. 

J'en ay ouy conter d'une autre du temps 
du roy François, de ce beau escuyer Gruffy, 

1 . Ne retourna au rendez- vous. 
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qui estoit un escuyer de l'escurie dudict roy, 
et mourut à Naples au voyage de M. de Lau- 
trec, et d'une très grande dame de la cour, 
dont en devint très amoureuse : aussy estoit 
il très beau et ne l'appelloit on ordinairement 
que le beau Gruffy, dont j ? en ai veu le pour- 
traict qui le monstre tel. 

Elle attira un jour un sien vallet de chambre 
en qui elle se fioit, pourtant incogneu et non 
veu, en sa chambre, qui luy vint dire un 
jour, luy bien habillé qu'il sentoit son gen- 
tilhomme, qu'une très honneste et belle 
dame se recommandoit à luy, et qu'elle en 
estoit si amoureuse qu'elle en desiroit fort 
l'accointance plus que d'homme de la cour, 
mais par tel si * qu'elle ne vouloit, pour tout le 
bien du monde, qu'il la vist ni la cogneust ; 
mais qu'à l'heure du coucher, et qu'un chas- 
cun de la cour seroit retiré, il le viendroit 
quérir et prendre en un certain lieu qu'il luy 
diroit, et de là il le meneroit coucher avec 
cette dame ; mais par tel pache a aussi , qu'il 
luy vouloit bouscher les yeux avec un beau 
mouchoir blanc, comme un trompette qu'on 
meine en ville ennemye, afin qu'il ne peust 
voir ny recognoistre le lieu ny la chambre là 
où il le meneroit, et le tiendroit tousjours par 
les mains afin de ne desfaire ledict mouchoir; 
car ainsy luy avoit commandé sa maistresse 
luy proposer ces conditions, pour ne vouloir 
estre cogneue de luy jusques à quelque temps 

1. Condition imposée. La Fontaine emploie encore cette 
vieille expression par tel si. 

2. Pacte. 
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certain et prefix qu'il luy dit et luy promit; 
et pour ce, qu'il y pensast et advisast bien s'il 
y vouloit venir à cette condition, afin qu'il 
luy sceust dire l'endemain sa response; car il 
le viendroit quérir et prendre en un lieu qu'il 
luy dit, et surtout qu'il fust seul, et il le 
meneroit en une, part si bonne, qu'il ne s'en 
repentiroit point d'y estre allé. Voylà une 
plaisante assignation et composée d'une 
estrange condition. 

J'aymerois autant celle la d'une dame espai- 
gnole, qui manda un à une assignation, mais 
qu'il portast avec lui trois S. S. S., qui estoient 
à dire, sabio, solo, segreto; sage, seul, secret ; 
l'autre luy manda qu'il iroit, mais qu'elle se 
garnist et fournist de trois F. F. F., qui sont 
qu'elle ne fust fea, flaca ny fria ; qui ne fust 
ny laide, flacque ny froide. 

Attant, le messager se départit d'avec Gruffy . 
Qui fut en peine et en songe ? ce fut luy, ayant 
grand suject de penser que ce fust quelque 
partie jouée de quelque ennemy de cour, pour 
luy donner quelque venue, ou de mort ou de 
charité envers le roy 1 . Songeoit aussy quelle 
damepouvoit elle estre, ou grande, ou moyenne 
ou petite, ou belle, ou laide, qui plus luy 
faschoit ; encore que tous chats sont gris la 
nuict, ce dicton, et tous c... sont c... sans 
clarté. Par quoy, après en avoir conféré à un 
de ses compaignons les plus privez, il se réso- 
lut de tenter la risque, et que pour l'amour 

i . En avoir d'une venue se dit encore vulgairement pour 
avoir une mésaventure. — Donner des charités se disait pour 
faire des imputations calomnieuses. 
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d'une grande, qu'il presumoit bien estre, il 
ne falloit rien craindre ny appréhender. Par 
quoy, le lendemain que le roy, les roynes, les 
dames et tous et toutes de la cour se furent 
retirez pour se coucher, ne faillit de se trou- 
ver au lieu que le messager lui avoit assigné, 
qui ne faillit aussitost l'y venir trouver avec 
un second, pour luy aider à faire le guet si 
l'autre n'estoit point suivy de page ny de la- 
quais, ny vallet, ny gentilhomme. Aussitost 
qu'il le vit, luy dit seulement : « Allons, mon- 
« sieur, madame vous attend. » Soudain, il 
le banda, et le mena par lieux obscurs, es- 
troicts, et traverses incognues, de telle façon 
que l'autre luy dit franchement qu'il ne sçavoit 
là où il le menoit ; puis il entra dans la cham- 
bre de la dame, qui estoit si sombre et si 
obscure qu'il ne pouvoit rien voir ni cognoistre 
non plus que dans un four. 
Bien la trouva il sentant à bon, et très bien 

Earfumée, qui lui fit espérer auelque chose de 
on ; par quoy le fit déshabiller aussitost, et 
luy même le deshabilla 1 ; et après le mena par 
la main, lui ayant osté le mouchoir, au lict de 
la dame, qui l'attendoit en bonne dévotion ; 
et se mit auprès d'elle à la taster, l'embras- 
ser, la caresser, où il n'y trouva rien que 
très bon et exquis, tant à sa peau qu'à .son 
linge et lict très superbe, qu'il tastonnoit avec 
les mains; et ainsy passa joyeusement la nuict 
avec ceste belle dame, que j ay bien ouy nom- 



1 . C'est-à-dire : et ce messager lui-même l'aida à se dés- 
habiller. 
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mer. Pour fin, tout luy contenta en toutes fa- 
çons ; et cogneut bien qu'il estoit très bien 
hébergé pour ceste nuict ; mais rien ne luy 
faschoit, disoit il, sinon que jamais il n'en 
sceut tirer aucune parolle. 

Elle n'avoit garde, car il parloit assez sou- 
vent à elle le jour, comme aux autres dames, 
et, pour ce, i'eust cogneue aussitost. De fol- 
lastreries, de mignardises, de caresses, d'at- 
touchemens, et de toute autre sorte de dé- 
monstrations d'amour et paillardises, elle n'y 
espargnoit aucune : tant il y a qu'il se trouva 
bien. 

Le lendemain, à la pointe du jour, le mes- 
sager ne faillit le venir esveiller, et le lever et 
habiller, le bander et le retourner au lieu où il 
i'avoit pris, et recommander à Dieu jusques 
au retour, qui seroit bientost. Et ne fut sans 
luy demander s'il luy avoit menty, et s'il se 
trouvoit bien de l'avoir creu, et ce qu'il luy 
en sembloit de lui avoir servy de fourrier, et 
s'il luy avoit donné bon logement. 

Le beau GrufFy, après l'avoir remercié cent 
fois, luy dit adieu, et qu'il seroit tousjours 
prest de retourner pour si bon marché, et 
revoler quand il voudroit, ce qu'il fit ; et la 
feste en dura un bon mois, au bout duquel 
fallut à Gruffy partir pour son voyage de Na- 
ples, qui prit congé de sa dame et luy dist 
adieu à grand regret, sans en tirer d'elle un 
seul parler aucunement de sa bouche, sinon 
soupirs et larmes, qu'il luy sentoit couler des 
yeux. Tant y a qu'il partit d'avec elle sans la 
cognoistre nullement ny s'en appercevoir. 
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Despuis on dit que ceste dame practiqua 
cette vie avec deux ou trois autres de cette 
façon, se donnant ainsy du bon temps, et di- 
soit on qu'elle s'accommodoitde ceste astuce, 
d'autant qu'elle estoit fort avare, et par ainsy 
elle espargnoit le sien et n'estoit sujette à 
faire presens à ses serviteurs; car enfin toute 
grande dame pour son honneur doibt donner, 
soit peu ou prou, soit argent, soit bagues ou 
joyaux, ou soyent riches faveurs 1 . Par ainsy, 
là gallante se donnoit à son c. joye, et espar- 
gnoit sa bourse, en ne se manifestant seule- 
ment qu'elle estoit ; et pour ce, ne se pouvoit 
estre reprise de ses deux bourses 8 , ne se fai- 
sant jamais cognoistre. Voilà une terrible 
humeur de grand'dame. 

Aucuns en trouveront la façon bonne, au- 
tres la blasmeront, autres la tiendront pour 
très excorte 8 , aucuns l'estimeront bonne mes- 
nagere ; mais je m'en rapporte à ceux qui en 
discourront mieux que moy ; si est ce que cette 
dame ne peut encourir tel blasme que ceste 
royne qui se tenoit à l'hostel de Nesle à Paris, 
laquelle, faisant le guet aux passans, et ceux 
qui lui revenoient et agreoient le plus, de 
quelques sortes de gens que ce fussent, les fai- 
soit appeler et venir à soy ; et, après en avoir 
tiré ce qu'elle en vouloit, les faisoit précipiter 



1 . Faveurs se disaient des rubans, des gants, des boucles 
et nœuds d'épée. 

2. Jeu de mots dont la liberté se comprendra si on se 
reporte à un passage de la page 196. 

3. Habile. 
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du' haut de la tour,' qui paroist encor, en'bas 
en l'eau, et les faisoit noyer. Je ne peux dire 
que cela soit vray ; mais le vulgaire, au moins 
la pluspart de Paris, l'affirme; et n'y a si com- 
mun, qu'en lui monstrant la tour seulement, et 
en l'interrogeant, que de luy mesme ne le dye l . 
Laissons ces amours, qui sont plustost des 
avortons que des amours, lesquelles plusieurs 
de nos dames d'aujourd'huy abhorrent, comme 
elles en ont raison^ voulant communiquer 
avec leurs serviteurs, et non comme avec ro- 
chers ou marbres : mais, après les avoir bien 
choisis, vSe sçavent bravement et gentiment 
faire servir et aymer d'eux. Et puis, en ayant 
cogneu leurs fidélités et loyale persévérance, 
se prostituent à eux par une fervente amour, 
et se donnent du plaisir avec eux, non en 
masques, ny en silence, ny muettes, ny parmy 
les nuicts et ténèbres; mais en beau plein 
jour, se font voir, toucher, taster, embrasser, 
et les entretiennent de beaux et lascifs dis- 
cours, de mots folastres et parolles lubriques. 
Quelquesfois pourtant s'aydent de masques ; 
car il y a plusieurs dames qui quelques fois 
sont contrainctes d'en prendre en le faisant, 
si c'est au hasle qu'elles le facent. de peur 
de se gaster le teint, ou ailleurs, afin que, si 
elles s eschaufFent par trop, et si sont sur- 

1>rises, qu'on ne cognoisse leur rougeur ny 
eur contenance estonnée, comme j'en ay veu : 
et le masque cache tout, et ainsy trompent le 
monde. J'ayouy dire à plusieurs dames et caval- 

1 . Allusion à la légende de la tour de Nesle. 
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liers qui ont mené l'amour, que, sans la veue 
et la parolle, elles aymeroient autant ressem- 
bler les bestes brutes, lesquelles, par un ap- 
pétit naturel et sensuel, n'ont autre soucy 
ne amitié que de passer leur rage et cha- 
leur. 

Aussy ay je ouy dire à plusieurs seigneurs 
et gallans gentilshommes qui ont couché 
avec de grandes dames, ils les ont trouvées 
cent fois plus lascives et desbordées en pa- 
rolles, que les femmes communes et autres. 

Elles le peuvent faire à finesse, d'autant 
qu'il est impossible à l'homme, tant vigou- 
reux soit il, de tirer au collier et labourer 
tousjours ; mais, quand il vient à la pose et 
au relasche, il trouve si bon et si appétissant 
quand sa dame l'entretient de propos lascifs 
et mots folastrement prononcez, que, quand 
Venus seroit la plus endormie du monde, sou- 
dain elle est esveillée ; mesme que plusieurs 
dames entretenant leurs amans devant le 
monde, fussent 1 aux chambres des roynes et 
princesses et ailleurs, les pipoyent, car elles 
leur disoyent des paroles si lascives et si 
friandes, qu'elles et eux se corrompoyent 
comme dedans un lict ; nous les arregardans, 
pensions qu'elles tinssent autre propos. 

C'est pourquoy Marc Antoine ayma tant 
Cleopatre et la préféra à sa femme Octavia, 
qui estoit cent fois plus belle et aimable que 
la Cleopatre ; mais cette Cleopatre avoit la 
parolle si affettée, et le mot si à propos, avec 

1 . C'est-à-dire : fussent-elles. 
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ses façons et grâces lascives, qu'Antoine oublia 
tout pour son amour. 

Plutarque nous en fait foy, sur aucuns bro- 
cards ou sobriquets qu'elfe disoit si genti- 
ment, que Marc Antoine, la voulant imiter, 
ne ressembloit en ses devis (encore qu'il vou- 
lust fort faire du gallant) qu'à un soldat et 
gros gendarme, au prix d'elle et sa belle fraze 
de parler. 

Pline fait un conte d'elle que je trouve ' 
fort beau, et, par ce, je le repeteray icy un peu. 
C'est qu'un jour, ainsy qu'elle estoit en ses 
plus gaillardes humeurs, et qu'elle s'estoit 
habillée à l'advenant et à l'advantage, et sur- 
tout de la teste, d'une guirlande de diverses 
fleurs convenante à toute paillardise, ainsy 
qu'ilz estoyent à table, et que Marc Antoine 
voulut boire, elle l'amusa de quelque gentil 
discours, et cependant qu'elle parloit, à me- 
sure elle arrachoit de ses belles fleurs de sa 
guirlande, qui neantmoins estoient toutes 
semées de poudre empoisonnée, et les jettoit 
peu à peu dans la coupe que tenoit Marc An- 
toine pour boire; et ayant achevé son dis- 
cours, ainsy que Marc Antoine voulut porter 
la coupe au bec pour boire, Cleopatre luy 
arreste tout court la main, et ayant aposté un 
esclave ou criminel qui estoit là près, le 
fit venir à luy, et luy fit donner à boire ce 
que Marc Antoine alloitavaller, dont soudain 
il en mourut ; et puis se tournant vers Marc 
Antoine, luy dit : « Si je ne vous aymois 
« comme je fais, je me fusse maintenant des- 
« faicte de vous. Et eusse faict le coup voion- 
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« tiers, sans que je vois bien que ma vie ne 
« peut estresans lavostre. » Ceste invention 
et ceste parolle pouvoient bien confirmer Marc 
Antoine en son amitié, voire le faire croupir 
davantage aux costez de sa charnure. 

Voylà comment servit l'éloquence de Cleo- 
patre, que les histoires nous ont escrite très 
tien disante : aussy ne l'appelloit il que sim- 
plement la royne, pour plus grand honneur, 
ainsy qu'il escrità Octave César, avant qu'ilz 
fussent déclarez ennemys : « Qui t'a changé » , 
dit il, «pour ce que j'embrasse la royne? elle 
« est ma femme. Aijecommancédèsàst'heure? 
« Tu embrasses Drussille, Tortale, Leontife, 
« ou Rufile, ou Salure Litiseme, ou toutes : 
« aue t'en chaut il sur quelle tu donnes, quand 
« 1 envye t'en prend 1 ? » 

Par là Marc Antoine louoit sa constance et 
blasmoit la variété de l'autre d'en aymer 
tant au coup, et luy n'aymoit que sa royne ; 
dont je m'estonne qu'Octave ne l'ayma après 
la mort d'Antoine. Il se peut faire qu'il en 
jouit, quand il la vit et la fit Venir seule en sa 
chambre, et qu'elle l'arangua : possible 
qu'il n'y trouva pas ce qu'il pensoit, ou la 
mesprisat pour quelque autre raison, et en 
voulut faire son triomphe à Rome et la mons- 
trer en parade ; à quoy elle remédia par sa 
mort advancée. 

Certes, pour retourner à nostre dire pre- 
mier, quand une dame se veut mettre sur 

1 . Branthôme semble vouloir ici traduire Suétone, mais sa 
citation ne donne du texte qu'un incorrect à peu près. 

Branthâme, XI. 18 
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l'amour, ou qu'elle y est une fois bien enga- 
gée, il n'y a orateur au monde qui die mieux 
qu'elle. 

Voyez comme Sophonisba nous a esté des- 
crite de Tite Live 1 , d'Apian* et d'autres, si 
bien disante à l'endroit de Massinissa, lors- 
qu'elle vint à luy pour* l'aymer, gaigner et 
reclamer, et après quand il luy fallut avaller 
le poison. Bref, toute dame, pour estre bien 
aymée, doibt bien parler; et volontiers on en 
voit peu qui ne parlent bien et n'ayent des 
mots pour esmouvoir le ciel et la terre, et fust 
elle glacée en plein hyver. 

Celles surtout qui se mettent à l'amour, et 
si elles ne sçavent rien dire, elles sont si des- 
savourées 3 , que le morceau qu'elles vous don- 
nent n'a ny goust ny saveur : et quand M. du 
Bellay, parlant de sa courtisanne et déclarant 
ses mœurs, dit qu'elle estoit 

Sage au parler, et folastre à la couche *, 

cela s'entend en parlant devant le monde et 
entretenant l'un et l'autre ; mais lorsque l'on 
est à part avec son amy, toute gallante dame 
veut estre libre en "sa parolle et dire ce 

i. Liv. XXX, ch. xii et xv. 

2. De rébus punicis, ch. xxvn, xxvhi. 

3. Insignifiantes. 

4. La Vieille Courtisane y f° 449 des Œuvres poétiques de 
Joach. du Bellay, édit. de 1 597. 

De la vertu je sçavois deviser, 

Et je sçavois tellement déguiser, 

Que rien qu'honneur ne sortoit de ma bouche ; 

Sage au parler, et folastre à la couche. 
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qu'il luy plaist, afin de tant plus esmouvoir 
Venus. 

J'ay ouy faire des contes à plusieurs qui 
ont joui de belles et grandes dames, ou qui 
ont esté curieux de les escouter parlant avec 
d'autres dedans le lict, qu'elles estoient aussy 
libres et folles en leur parler que courtisannes 
qu'on eust sceu cognoistre : et qui est un cas 
admirable, est que, pour estre ainsy accous- 
tumées à entretenir leurs maris, ou leurs amis, 
de mots, propos et discours sallauds et lascifs, 
mesmes nommer tout librement ce qu'elles 
portent au fond du sac sans farder; et pour- 
tant, quand elles sont en leurs discours, 
jamais ne s'extravaguent, ny aucun de ces 
mots sallauds ne leur vient à la bouche : il 
faut bien dire qu'elles se sçavent bien com- 
mander et dissimuler; car il n'y a rien qui 
frétille tant que la langue d'une dame ou fille 
de joie. 

Si ai je cogneu une très belle et honneste 
dame de par le monde, qui, devisant avec un 
honneste gentilhomme de la cour des affaires 
de la guerre durant ces civilles 1 , elle luy dit : 
« J'ay ouy dire que le roy a faict rompre tous 
les c... de ce pays là. » Elle vouloit dire les 
ponts. Pensez que venant de coucher d'avec 
son mary, ou songeant à son amant, elleavoit 
encor ce nom frais en la bouche ; et le gen- 
tilhomme s'en eschauffa en amours d'elle pour 
ce mot. 

Une autre dame que j'ay cogneue, entre- 

1 . Durant ces guerres civiles. 
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tenant une autre grand' dame plus qu'elle, 
et luy louant et exaltant ses beautez, elle luy 
dit après : « Non, madame, ce que je vous en 
dis, ce n'est point pour vous adultérer » , vou- 
lant dire adulater , comme elle le rhabilla 
ainsy : pensez qu'elle songeait à l'adultère et 
à adultérer. 

Bref, la parolle en jeu d'amours a une très 
grande efficace ; et, où elle manque, le plaisir 
en est imparfaict : aussy, à la vérité, si un 
beau corps n'a une belle ame, il ressemble 
mieux son idole qu'un corps humain ; et s'il 
se veut faire bien aymer, tant beau soit il, 
il faut qu'il se fasse seconder d'une belle ame : 
que s'il ne l'a de nature, il la faut façonner 
par art. 

Les courtisannes de Rome se moquent fort 
des gentilles dames de Rome, lesquelles ne 
sont apprises à la parolle comme elles; et 
disent que chiavano corne cani, ma che sono quiète 
délia bocca corne sassi 1 . 

Voylà pourquoy j'ay cogneu beaucoup 
d'honnestes gentilhommes qui ont refusé l'ac- 
cointance de plusieurs dames, je vous dis très 
belles, parce qu'elles estoient idiotes, sans 
ame, sans esprit et sans parolle, et les ont 
quittées tout à plat; et disoyent qu'ils ay- 
moyent autant avoir à faire avec une belle 
statue de quelque beau marbre blanc, comme 
celuy qui en ayma une à Athènes jusqu'à en 
jouir*. 

1 . Elles s'abandonnent comme chiennes, mais sont muettes 
comme tombes. 

2 . D'après Lucien, ce n'est pas à Athènes, mais bien à 
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Et pour ce, les estrangersqui vont par pays 
ne se mettent à guieres aymer les femmes 
estrangeres, ny volontiers s'en caprichent pour 
elles, d'autant qu'ilz ne s'entendent point, ny 
leur paroile ne leur touche aucunement au 
cœur; j'entends ceux qui n'entendent leur 
langage ; et s'ils s'accostent d'elles, ce n'est 
que pour contenter autant nature, et es- 
teindre le feu naturel bestialement, et puis 
andar in barca \ comme dist un Italien un jour 
desembarqué à Marseille, allant en Espagne, 
et demandant où il y avoit des femmes. On 
luy monstre un lieu où se faisoit le bal de 
quelques nopces. Ainsy qu'une dame le vint 
accoster et arraisonner, il luy dit : V. S. mi 
perdona, non voglio parlare, vogfio solamente chia- 
vare, e poi me n andar in barca *. 

Le François ne prend grand plaisir avec 
une Allemande, une Souysse, une Flamande, 
une Angloise, Escossoise, une Esclavonne ou 
autre estrangere, encor qu'elle babillast le 
mieux du monde, s'il ne l'entend ; mais il se 
plaist grandement avec sa dame françoise, 
ou avec l'Italienne ou Espagnolle, car cous- 
tumierement la plupart des François aujour- 
d'huy, au moins ceux qui ont un peu veu, 
sçavent parler ou entendent ce langage ; et 
Dieu sçait s'il est affetté et propre pour l'a- 

Cnide, qu'une Vénus de Praxitèle fut violemment aimée par 
un jeune homme de bonne maison. 

1 . Remonter sur leur barque. 

2. Que Votre Seigneurie me pardonne, je ne veux point 
causer, je veux seulement faire l'amour, et puis remonter en 
barque. 
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mour. Car quiconque aura à faire avec une 
dame françoise, italienne, espagnolle ou grec- 
que, et qu'elle soit diserte, qu'il die hardiment 
qu'il est pris et vaincu. 

D'autre fois nostre langue françoise n'a esté 
si belle ny si enrichie comme elle est aujour- 
d'huy ; mais il y a longtemps que l'italienne, 
Pespagnolle et la grecque l'est : et volontiers 
n'ay je guieres veu dames de ceste langue, si 
elle a practiqué tant soit peu le mestier de 
l'amour, qui ne sçachetrès bien dire. Je m'en 
rapporte à ceux qui ont tràicté celles là. 

Tant y a qu'une belle dame et remplie de 
belle parolle contente doublement. 

Parlons maintenant de la veue. Certaine- 
ment, puisque les yeux sont les premiers qui 
attaquent le combat de l'amour, il faut 
advouer qu'ils donnent un très grand conten- 
tement quand ils nous font voir quelque chose 
de beau et rare en beauté. Hé ! quelle est la 
chose au monde que l'on puisse voir plus belle 
qu'une belle femme, soit habillée ou bien 
parée, ou nue entre deux draps ? Pour l'ha- 
billée, vous n'en voyez que le visage à nud ; 
mais aussy, quand un beau corps, orné d'une 
riche et belle taille, d'un port et d'une grâce, 
d'une apparence et superbe majesté, à nous 
se présente à plein, quelle plus belle veue et 
agréable monstre peut il estre au monde ? Et 
puis, quand vous en venez à jouir tout ainsy 
couverte et superbement habillée, la convoi- 
tise et jouissance en redoublent, encor que 
l'on ne voye que le seul visage de tout le reste 
des autres parties du corps : car malaisément 
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peut on jouir d'une grand'dame selon toutes 
les commoditez que 1 on desireroit bien, si ce 
n'estoit dans une chambre bien de loisir et 
lieu secret, ou dans un lict bien à plaisir ; car 
elle est tant esclairée l ! 

Et c'est pourquoy une grand'dame, dont 
j'ay ouy parier, quand elle rencontroit son 
serviteur à propos, et hors de veue et descou- 
verte, elle prenoit l'occasion tout aussitost, 
pour s'en contenter le plus promptement et 
briefvement qu'elle pouvoit, en luy disant un 
jour : « C'estoyent les sottes, le temps passé, 
« qui, par trop se voulans delicater en leur 
« amours et plaisirs, se renfermoyent , ou en 
« leurs cabinets, ou autres lieux couverts, et 
« là faisoyent tant durer leurs jeux et esbats, 
« qu'aussitost elles estoient descouvertes et 
« divulguées. Aujourd'huy, il faut prendre le 
« temps, et le plus bref que l'on pourra, et, 
« aussitost assailly, aussitost investy et achevé ; 
« et, par ainsy, nous ne pouvons estre escan- 
« dalisées *. » 

Je trouve que cette dame avoit raison ; car 
ceux qui se sont meslez de cet estât d'amour, 
ilz ont tousjours tenu ceste maxime, qu'il n'y 
a que le coup en robbe 3 . Aussy, quand l'on 
songe que l'on brave, l'on foule, presse et 
gourmande, abat et porte par terre les draps 
d'or, les toiles d'argent, les clinquants, les 
estoffes de soye, avec les perles et pierreries, 
l'ardeur, le contentement s'en augmentent 

1 . Observée. Le mot est resté dans la langue militaire. 

2. Accusées de faire scandale. 

3. Pris à la dérobée. 
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bien davantage, et certes plus qu'en une 
bergère ou autre femme de pareille qualité, 
quelque belle qu'elle soit. 

Et pourquoy jadis Venus fut trouvée si belle 
et tant désirée, sinon qu'avec sa beauté elle 
estoit tousjours gentiment habillée, et ordi- 
nairement parfumée, qu'elle sentoit tousjours 
bon de cent pas loingr Aussy tenoit on que 
les parfums animent fort à l'amour. 

Voylà pourquoy les emperieres et grandes 
dames de Rome s'en accommodoyent bien 
fort, comme font aussy nos grandes dames de 
France, et surtout aussy celles d'Espagne et 
d'Italie, qui, de tout temps, en sont esté plus 
curieuses et exquises que les nostres, tant en 
parfums qu'en parures de superbes habits, 
desquelles nos dames en ont pris despuis les 
patrons et belles inventions : aussy les autres 
les avoyent apprises des médailles et statues 
antiques de ces dames romaines, que l'on 
voit encor parmy plusieurs antiquitez qui 
sont encores en Espagne et en Italie; les- 
quelles, qui les contemplera bien, trouvera 
leurs coiffures et leurs habits en perfection, 
et très propres à se faire aimer. Mais aujour- 
d'huy, nos dames françoises surpassent tout. 
A la royne de Navarre elles en doibvent ce 
grand mercy. 

Voylà pourquoy il fait bon et beau d'avoir 
à faire à ces'belles dames si bien en poinct, si 
richement et pompeusement parées, de sorte 
que j'ay ouy dire à aucuns courtisans, mes 
compagnons, ainsy que nous devisions en- 
semble : qu'ils les aymoient mieux ainsy que 
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desacoustrées et couchées nues entre deux 
linceux 1 , et dans un lict le plus enrichy de 
broderie que Ton sceut faire. D'autres di- 
soyent : qu'il n'y avoit que le naturel, sans 
aucun fard ny artifice, comme un grand 
prince que je sçay, lequel pourtant faisoit 
coucher ses courtisanes ou dames dans des 
draps de taffetas noir bien tendus, toutes 
nues, afin que leur blancheur et délicatesse 
de chair parust bien mieux parmy ce noir, et 
donnast plus d'esbat. 

Il ne iaut douter vrayment que la veue ne 
soit plus agréable que toutes celles du monde, 
d'une belle femme toute parfaitte en beauté ; 
mais malaysement se trouve elle. Aussy on 
trouve par escrit que Zeuxis, cet excellent 
peintre, ayant esté prié, par quelques hon- 
nestes dames et filles de sa cognoissance, de 
leur donner le pourtrait de la belle Helaine 
et la leur représenter si belle comme l'on 
disoit qu'elle avoit esté, il ne leur en voulut 
point refuser; mais, avant qu'en faire le 
pourtrait, il les contempla toutes fixement, et 
en prenant de l'une et de l'autre ce qu'il y put 
trouver de plus beau, il en fit le tableau 
comme de belles pièces rapportées, et en 
représenta par icelles Helaine si belle, qu'il 
n'y avoit rien à dire, et qui fut tant admirable 
à toutes, mais Dieu mercy à elles, qui y 
avoient bien tant aydé par leur beautez et 
parcelles comme Zeuxis a avoit faict par son 



1. Draps de lit. 

2. Voy. Pline, liv. XXV et XXXVI. 
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pinceau. Cela vouloit dire, que de trouver sur 
Helaine toutes les perfections de beauté il 
n'estoit pas possible, encor qu'elle ait esté en 
extrémité très belle. 

En cas qu'il ne soit vray, l'Espagnol dit 
que pour rendre une femme toute parfaicte et 
absolue en beauté, il luy faut trente beaux 
sis ! , qu'une dame espagnolle me dit une fois 
dans Tollede, là où il y en a de très belles et 
bien gentilles et bien apprises. Les trente 
donc sont telles : 

Très cosas blancas : el cuero, los dientes, y las manos. 
Très negras : los ojos, las cejas, y las pestanas. 
Très coloradas : los labios, las mexillas, y las unas. 
Très lungas : el cuerpo, los cabellos, y las manos. 
Très cortas : los dientes, las orejas, y los pies. 
Très anchas : los pecfios, la /rente, y el entrecejo. 
Très estrechas : la boca, l*una y otra, la cintra, y Ven- 
trada del pie. 
Très gruesas : el braço, el musto, y la pantorilla. 
Très delgadas : los dedos, los cabellos, y los labios. 
Très pequenas : las tetas, la naris, y la cabeça. 

Qui sont en françois, afin qu'on l'entende : 

Trois choses blanches : la peau, les dents et les mains. 

Trois noires : les yeux, les sourcils et les paupières. 

Trois rouges : les lèvres, les joues et les ongles. 

Trois longues : le corps, les cheveux et les mains. 

Trois courtes : les dents, les oreilles et les pieds. 

Trois larges : la poictrine ou le sein, le front et Pentre- 
sourcil. 

Trois estroites : la bouche (Tune et l'autre), la ceinture 
ou la taille, et l'entrée du pied. 

Trois grosses : le bras, la cuisse et le gros de la jambe. 

Trois déliées : les doigts, les cheveux et les lèvres. 

Trois petites : les tetins, le nez et la teste. 

i. Conditions. 
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Sont trente en tout. 

Il n'est pas inconvénient, et se peut que 
tous ces si en une dame peuvent estre tous 
ensemble; mais il faut quelle soit faicte au 
moule de la perfection; car de les voir tous 
assemblez, sans qu'il y en ait quelqu'un à 
redire et qui ne soit en défaut, il n'est pos- 
sible. Je m en rapporte à ceux qui ont veu de 
belles femmes, ou en verront, et qui voudront 
estre soigneux de les contempler et essayer, 
ce qu'ils en sçauront dire. Mais pourtant 
encores qu'elles ne soyent accomplies ny em- 
bellies de tous ces poincts, une belle femme 
sera tousjours belle, mais qu'elle en aye la 
moitié, et en aye les poincts principaux que 
je viens de dire : car j'en ay veu force qui en 
avoyent à dire plus de la moitié, qui estoyent 
très belles et fort aymables; ny plus ny moins 
qu'un bocage est trouvé tousjours beau en 
printemps, encores qu'il ne soit remply de 
tant de petits arbrisseaux qu'on voudroit 
bien; mais que les beaux et grands arbres 
touffus paroissent, c'est assez de ces grands 
qui peuvent estouffer la deffectuosité des autres 
petits. 

M. de Ronsard me pardonne, s'il luy plaist ! 
jamais sa maistresse, qu'il a faitte si belle, ne 
parvint à cette beauté, ny quelqu'autre dame 
qu'il ait veu de son temps ou en ait escrit, et 
fust sa belle Cassandre, qui je sçay bien 
qu'elle a esté belle, mais il l'a desguisée d'un 
faux nom ; ou bien sa Marie, qui n'a jamais 
autre nom porté que celuy-là, quant à cplle 
là; mais il est permis aux poètes et peintres 
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dire et faire ce qu'il leur plaist, ainsy que vous 
avez dans Roland le Furieux de très belles beau- 
tez descrites par l'Arioste, d'Alcine et autres. 
Tout cela est bon; mais, comme je tiens 
d'un très grand personnage, jamais nature ne 
sçauroit faire une femme si parfaitte comme 
une ame vive et subtile de quelque bien disant, 
ou le créon et pinceau de quelque divin 
peintre la nous pourroyent représenter. Baste ! 
les yeux humains se contentent tousjours de 
veoir une belle femme, de visage beau, blanc, 
bien faict : et encor qu'il soit brunet, c'est 
tout un; il vaut bien quelquesfois le blanc, 
comme dit l'Espagnole •: Aunque io sia morisca 1 , 
nosoydemenos preciar; «encor que je soye bru- 
« nette, je ne suis à mespriser. » Aussy la 
belle Marfise era brunettaalquanto. Mais que le 
brun n'efface le blanc par trop! Un visage 
aussy beau, faut qu'il soit porté par un corps 
façonné et fait de mesmes : je dis autant des 
grands que des petits, mais les grandes tailles 
passent tout. 

Or, d'aller rechercher des poincts si exquis 
de beauté, comme je viens ae dire ou qu'on 
nous les dépeint, nous nous en passerons bien, 
et nous resjouirons à voir nos beautez com- 
munes : non que je les veuille dire communes 
autrement, car nous en avons de si rares, que, 
ma foy ! elles vallent mieux que toutes celles 
que nos poètes fantasques, nos quinteux pein- 
tres et nos pindariseurs de beautez sçauroient 
représenter. 

1 . Brune comme une Mauresque. 
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Hélas ! voicy le pis : telles beautez belles, 
tels beaux visages, en voyons nous aucuns, 
admirons, desirons leur beau corps, pour 
l'amour de leurs belles faces, que néantmoins, 
quand elles viennent à estre descouvertes et 
mises à blanc, nous en font perdre le goust ; 
car ils sont si laids, tarez, tachez, marquez 
et si hideux, qu'ils en desmentent bien le 
visage; et voylà comme souvent nous y som- 
mes trompez. 

Nous en avons un bel exemple d'un gentil- 
homme de l'isle de Majorque, qui s'appelloit 
Raymond Lulle, de fort bonne, riche et an- 
cienne maison, qui, pour sa noblesse, valeur 
et vertu, fut appelé en ses plus belles années 
au gouvernement de ceste isle. Estant en ceste 
charge, comme souvent il arrive aux gouver- 
neurs des provihces et places, il devint amou- 
reux d'une belle dame de l'isle, des plus 
habiles, belles et mieux disantes de là. Il la 
servit longuement et fort bien ; et luy deman- 
dant tousjours ce bon poinct de jouissance. 
Elle, après l'en avoir rerasé tant qu'elle peut, 
luy donna un jour assignation, où il ne man- 
qua ny elle aussy, et comparut plus belle que 
jamais et mieux en poinct. Ainsy qu'il pen- 
soit entrer en paradis, elle luy vint à descou- 
vrir son sein et sa poitrine toute couverte 
d'une douzaine d'emplastres, et, les arrachant 
l'une après l'autre, et de despit les jetant par 
terre, luy monstra un effroyable cancer, et, 
les larmes aux yeux, luy remonstra ses misè- 
res et son mal, luy disant et demandant s'il 
y avoit tant de quoy en elle qu'il en dust 
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estre tant espris ; et sur ce, luy en fit un si 
pitoyable discours, que luy, tout vaincu de 
pitié du mal de ceste belle dame, la laissa; 
et l'ayant recommandée à Dieu pour sa santé, 
se desfit de sa charge et se rendit hermite. Et 
estant de retour de la guerre saincte, où il 
avoit fait vœu, s'en alla estudier à Paris, 
sous Arnaidus de Villanova, sçavant philoso- 
phe; et ayant faist son cours, se retira en 
Angleterre, où le roy pour lors le receut avec 
tous les bons recueils du monde pour son 
grand sçavoir, et qu'il transmua plusieurs 
lingots et barres de fer, de cuivre et d'estain, 
mesprisant ceste commune et trivialle façon 
de transmuer le plomb et le fer en or, parce 
qu'il sçavoit que plusieurs de son temps sça- 
voient faire ceste besoigne aussy bien que 
luy, qui sçavoit faire l'un et l'autre ; mais il 
vouloit faire un pardessus les autres. 

Je tiens ce conte d'un galant homme qui 
m'a dit le tenir du jurisconsulte Oldrade, qui 
parle de Raymond Lulle au commentaire qu'il 
a faict sur le code de falsa moneta. Aussy le 
tenoit il, ce disoit, de Carolus Bovillus. picard 
de nation, qui a composé un livre en latin de 
la vie de Raymond Lulle ! . 

Voilà comment il passa sa fantaisie de 
l'amour de cette belle dame; si que possible 
d'autres n'eussent pas faict, et n'eussent laissé 

i . L'histoire de Raymond Lulle et d'Arnaud de Ville- 
neuve était trop connue pour être rappelée par Branthôme si 
mystérieusement et si incomplètement d'ailleurs. Le livre de 
Bovelle (Bouillus) n'excède pas la valeur d'une notice de 
quelques pages. 
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à l'aymer et fermer les yeux, mesmes en tirer 
ce qu'il vouloit, puisqu'il estoit à mesmes; 
car la partie où il tendoit n'estoit touchée 
d'un tel mal. 

J'ai cogneu un gentilhomme et une dame 
veuve de par le monde, qui ne firent pas ces 
scrupules; car la dame estant touchée d'un 
gros villain cancer au testin, il ne laissa de 
l'espouser, et elle aussy le prendre, contre 
l'advis de sa mère, et, toute malade et male- 
ficiée qu'elle estoit, et elle et luy s'esmeurent 
et se remuèrent tellement toute la nuict, qu'ils 
en rompirent et enfoncèrent le fond du châ- 
lit. 

J'ai cogneu aussi un fort honneste gentil- 
homme, mon grand amy, qui me dit qu'un 
jour estant à Rome, il lui advint d'aymer une 
dame espagnolle, et des belles qui fust en la 
ville jamais. Quand il i'accostoit, elle ne vou- 
loit permettre qu'il la vist, ny qu'il la tou- 
chast par ses cuisses nues, sinon avec ses cal- 
sons ; si bien que quand il la vouloit toucher, 
elle luy disait en espagnol : Ah! no me tocays l , 
hareis me quosquillas, qu'est dire : « vous me 
chatouillez. » Un matin, passant devant sa mai- 
son, trouvant sa porte ouverte, monte toute 
bellement, où estant entré sans rencontrer ny 
fantesque * ny page, ny personne, et entrant dans 
sa chambre, la trouva qui dormoit si profon- 
dement, qu'il eut loysir de la veoir toute nue 
sur le lict, et la contempler à son ayse, car il 

1 . Ah ! ne me touchez pas ! 

2. Petite servante. — Mot italien francisé, dérivant de 
fante (servant), comme fantassin et infanterie. 
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faisoit très grand chaud ; et dict qu'il ne vid 
jamais rien de si beau que ce corps, fors qu'il 
vit une cuisse belle, blanche, polie et refaitte, 
mais l'autre elle l'avoit toute seiche, atténuée 
et estiomenée ' qui ne paroissoit pas plus grosse 
que le bras d'un petit enfant. Qui fut estonné ? 
Ce fut le gentilhomme, qui la plaignit fort, 
et oncques plus ne la tourna visiter ny avoir 
à faire avec elle. 

Il se void force dames qui ne sont pas ainsy 
estiomenées de catherres; mais elles sont si 
maigres, desnuées, asséchées et déscharnées, 
qu'elles n'en peuvent rien monstrer que le 
bastiment 1 : comme j'ai cogneu une très grande 
que M. l'evesque de Cisteron 8 qui disoit le 
mot mieux qu'homme de la cour, en bro- 
cardant afFermoit qu'il valoit mieux de cou- 
cher avec une ratouere 4 de fil d'archal qu'avec 
elle; et, comme dit aussy un honneste gen- 
tilhomme de la cour, auquel nous faisions la 
guerre qu'il avoit a faire avec une dame assez 
grande : « Vous vous trompez », dit-il, « car 
« j'aime trop la chair, et elle n'a que les 
« os » ; et pourtant à voir ces deux dames si 
belles par leurs beaux Visages, on les eust 
'jugées pour des morceaux très charnus et 
Dien friands. 

Un très grand prince, de par le monde, vint 
une fois à estre amoureux de deux belles dames 

i . Érysipélateuse (d'après Cotgrave et Sainte-Palaye). 

2. La charpente osseuse du corps. 

3. Sisteron. Il était de la famille Rochechouart où le don 
de plaisanterie fut héréditaire. 

4. Ratière. On fabrique encore des souricières ainsi faites. 
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tout à coup *, ainsy que cela arrive souvent aux 
grands, qui ayment les varietez. L'une estoit 
fort blanche, et l'autre brunette, mais toutes 
deux très belles et fort aymables. Ainsy qu'il 
venoit un jour de voir la brunette, la blanche 
jalouze luy dit : « Vous venez de voiler pour 
corneille. » A quoi luy respondit le prince un 
peu irrité, et fasché de ce mot : « Et quand je 
« suis avec vous, pour qui voile je ?» La dame 
respondit : « Pour un phénix. » Le prince, 
qui disoit des mieux, répliqua : « Mais dites 
« plustost pour Poyseau de paradis, là où il y 
« a plus de plume que de chair » ; la taxant 
par là qu'elle estoit maigre aucunement : 
aussy estoit elle fort jovanote pour estre 
grasse, ne se logeant costumierement* que sur 
celles qui entrent dans l'aage, qu'elles com- 
mencent à se fortifier et renforcer des mem- 
bres et autres choses. 

Un gentilhomme la donna bonne à un grand 
seigneur que je scay. Tous deux avoyent 
belles femmes. Ce grand seigneur trouva celle 
du gentilhomme fort belle et bien advenante. 
Il luy dit un jour : « Un tel, il faut que je 
« couche avec vostre femme. » Le gentil- 
homme, sans songer, car il disoit très bien le 
mot, luy respondit : « Je le veux, mais que je 
« couche avec la vostre. » Le seigneur luy 
replicqua : « Qu'en ferois tu ? car la mienne 
« est si maigre, que tu n'y prendrois nul 
« goust. » Le gentilhomme respondit : a Ah ! 

1 . D'un seul coup. 

2 . C'est-à-dire : trop jeunette pour avoir l'embonpoint, 
qui envahit de coutume les plus âgées. 

Branthôme, XI. 19 
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« par Dieu ! je la larderay si menu, que je la 
« rendray de bon goust. » 

Il s'en voit tant d'autres que leurs visages 
poupins et gentils font désirer leurs corps ; 
mais quand on y vient, on les trouve si 
decharnez, que le plaisir et la tentation en 
sont bien tost passez. Entr'autres, l'on y trouve 
l'os barré l qu'on appelle, si sec et si décharné, 

au' il foule et masche plus tout nud que le bast 
'un mulet qu'il auroit sur luy. A quoy pour 
suppléer, telles dames sont coustumieres de 
s'ayder de petits coissins bien mollets et déli- 
cats à soutenir le coup et engarder de la mas- 
cheure; ainsy que j'ay ouy parler d'aucunes, 
qui s'en sont aydées souvent, voire des calle- 
sons gentiment rembourrez et faicts de satin, 
de sorte que les ignorans les venans à toucher, 
n'y trouvent rien que tout bon, et croyent 
fermement que c'est leur embonpoint natu- 
rel ; car, par dessus ce satin, il y avoit des 
petits calleçons de toile volante et blanche; 
si bien que l'amant, donnant le coup en 
rdbbe*, s'en alloit de sa dame si content et 
si satisfait, qu'il la tenoit pour très bonne 
robe s . 

D'autres y a il encor qui sont de la peau 
fort maleficiées et marquetées comme marbre, 
ou en œuvre à la mosaïque, tavellées 4 comme 
faons de bische, gratteleuses, et subjectes à 



1 . La symphyse du pubis. 

2. A la dérobée. 

3. Très bonne prise, très bon butin. 

4. Tachetées. 
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enderses l farineuses et farcineuses ; bref, gas- 
tées tellement, que la veue n'en est pas guieres 
plaisante. 

J*ay ouy parler d'une dame grande, et Pay 
cogneue et cognois encores, qui est pelue 2 , 
velue sur la poitrine, sur l'estomac, sur les 
espaules et le long de l'eschine, et à son bras, 
comme un sauvage. Je vous laisse à penser ce 
que veut dire cela. Si le proverbe est vray : 
que personne ainsy velue est riche ou lubri- 
que, celle là a l'un et l'autre, je vous en 
asseure ; et s'en fait fort bien donner, se voir 
et désirer. 

D'autres ont la chair d'oyson ou d'estour- 
neau plumé, harée 3 , brodequinée*, et plus noire 
qu'un beau diable. D'autres sont opulentes en 
tétasses avalées, pendantes plus que d'une 
vache allaitant son veau. Je m'asseure que ce 
ne sont pas les beaux tetins d'Heleine, laquelle, 
voulant un jour présenter au temple de Diane 5 
une coupe gentille pour certain vœu, employant 
l'orfèvre pour la luy faire, luy en fit prendre 
le modelle sur un de ses beaux tetins; et*en 
fit la coupe d'or blanc, qu'on ne sçauroit 
qu'admirer de plus, ou la coupe ou la res- 
semblance du tetin sur quoy il avoit pris le 
patron, qui se montroitsi gentil et si poupin, 



1. Dartres. 

2. Poilue. 

3. Desséchée. 

4. Grenue comme le brodequin, gros cuir servant à faire 
des chaussures et des rideaux de litières. 

$. Ce temple, situé dans l'île de Rhodes, était dédié à 
Minerve. 
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que l'art en pouvoit faire désirer la naturel 1 . 
Pline dit cecy par grand speciauté*, où il 
traite qu'il y a de l'or blanc ', ce qui est fort 
estrange, et que ceste coupe fust faitte d'or 
blanc. 

Qui voudroit faire des coupes d'or sur ces 
grandes tétasses que je dis et que je cognois, 
il faudroit bien fournir de l'or à monsieur l'or- 
fèvre, et il ne seroit après sans couster grand'- 
riséfe, quand on diroit : « Voylà des coupes 
« faites sur le modèle des tetins de telles et 
« telles dames. » Ces coupes ressembleroyent, 
non pas coupes, mais de vrayes auges, qu'on 
void, de bois, toutes rondes, dont on donne à 
manger aux pourceaux. 

Et d'autres y a il, que le bout de leur tetin 
ressemble à une vray guine* pourrie. D'autres 
y a il, pour descendre plus bas, qui ont le 
ventre si mal poly et ridé, qu'on les prendroit 
pour des vieilles gibessieres ridées de sergents 
ou d'hostelliers; ce qui advient aux femmes 
qui ont eu des enfans, et qui ne sont esté bien 
secourues et graissées de graisse de baleine de 
leurs sages femmes. Mais d'autres y a il, qui 
les ont aussy beaux et polis, et le sein aussy 
follet 8 , comme si elles estoyent encore filles. 

D'autres il y en a, pour venir encor plus 
bas, qui ont leurs natures hideuses et peu 
agréables. Les unes y ont le poil nullement 

i . La forme naturelle. 

2. Comme une grande curiosité. 

3. Voy. Pline, liv. XXXIII, ch. zzm. 

4. Guigne, cerise noire. 

5. Lutin, c'est-à-dire : bondissant comme les lutins. 
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frizé, mais si long et pendant, que vous diriez 
que ce sont les moustaches d'un Sarrazin ; et 
pourtant n'en ostent jamais la toison, et se 
plaisent à la porter telle, d'autant qu'on dit : 
Chemin joncha et c. vêla sont fort propres pour 
chevaucher. J'ay ouy parler de quelqu une très 
grande 1 qui les porte ainsy. 

J'ay ouy parler d'une autre belle et hon- 
neste dame qui les avoit ainsy longues, qu'elle 
les entortilloit avec des cordons ou rubans de 
soye cramoisie ou autre couleur, et se les fri- 
sonnoit ainsy comme des frizons de perruques, 
et puis se les attachoit à ses cuisses; et en tel 
estât quelquesfois se les presentoit à son mary 
et à son amant ; ou bien se les destordoit de 
son ruban et cordon, si qu'elles paroissoyent 
frizonnées par après, et plus gentilles qu'elles 
n'eussent fait autrement. 

Il y avoit bien là de la curiosité et de la 
paillardise et tout; car, ne pouvant d'elle- 
mesme faire et suivre ses frizons, il falloit 
qu'une de ses femmes, de ses plus favorites, 
la servist en cela ; en quoy ne peut estre autre- 
ment qu'il n'y ayt de la lubricité en toutes 
façons qu'on la pourra imaginer. 

Aucunes, au contraire, se plaisent le tenir 
et porter raz, comme la barbe d'un prestre. 

D'autres femmes y a il, qui n'ont de poil 
point du tout, ou peu, comme j'ay ouy parler 
d'une fort grande et belle dame que j ai cog- 
nue. Ce qui n'est guieres beau, et donne un 
mauvais soupçon : ainsy qu'il y a des hommes 

1 . Grande dame. 
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qui n'ont que de petits boucquets de barbe au 
menton, et n'en sont pas plus estimés de bon 
sang, ainsy que sont les blanquets et blan- 
quettes. 

D'autres en ont l'entrée si grande, vague et 
large, qu'on la prendroit pour l'antre de la 
Sybille. J'en ay ouy parler d'aucunes, et bien 
grandes, qui les ont telles qu'une jument ne 
les a si amples, encor qu'elles s'aydent d'ar- 
tifice le plus qu'elles peuvent pour estrecir la 
porte; mais, dans deux ou trois fréquenta- 
tions, la mesme ouverture tourne : et, oui 
plus est, j'ay ouy dire que, quand bien on les 
arregarde, le cas d'aucunes il leur cloyse* 
comme celuy d'une jument quand elle est en 
chaleur. L'on m'en a conté trois qui monstrent 
telles cloyses 1 quand on y prend garde de les 
voir. 

J'^y ouy parler d'une dame grande, belle 
et de qualité, à qui un de nos roys avoit 
imposé le nom de Pan dec, tant il estoit large 
et grand, et non sans raison, car elle se l'est 
faict en son vivant souvent mesurer à plusieurs 
merciers et arpenteurs 8 ; et que tant plus elle 
s'estudioit le jour de Pestrecir, la nuict en 
deux heures on le luy eslargissoit si bien, 
que ce qu'elle faisoit en une heure on le des- 
faisoit en l'autre, comme la toile de Peneloppe. 
Enfin, elle en quitta tous artifices, et en fut 

i . C'est-à-dire : ouvre et ferme alternativement. 

2. Le substantif paraît forgé, pour la circonstance, avec le 
verbe cloyser. 

3 . C'est-à-dire : plusieurs galants. Les merciers mesuraient 
avec l'aune. 
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quitte pour faire élection des plus gros moules 
qu'elle pouvoit trouver. 

Tel remède fut très bon ; ainsy que j'ay ouy 
dire d'une fort belle et honneste fille de la 
cour, laquelle Peut au contraire si petit et si 
estroit, qu'on en desesperoit à jamais le for- 
cement du pucelage; mais, par l'advis de 
quelques médecins ou de sages femmes, ou de 
ses amys ou amyes, elle en fit tenter le gué ' 
ou le forcement par les plus menus et petits 
moules, puis vint aux moyens, puis aux 
grands, à mode des talus que Ton fait, ainsy 
que Rabelais ordonna les murailles de Paris 
imprenables; et puis, par tels essays les uns 
après les autres, s'accoustuma si bien à tous, 
que les plus grands ne luy faisoient la peur 
que les petits par advant faisoyent si grande. 
Une grande princesse 8 estrangere, que j'ay 
cogneue, laquelle l'avoit si petit et estroict, 
u'elle ayma mieux de n'en taster jamais que 
e se faire inciser, comme les médecins le 
conseilloient. Grande vertu certes de conti- 
nence, et rare ! 

D'autres en ont les labiés longues et pen- 
dantes plus qu'une creste de coq d'Inde quand 
il est en colère ; comme j'ay ouy dire que plu- 
sieurs dames ont; non seulement elles, mais 
aussy des filles. J'ay ouy faire ce conte à feu 
M. de Randan : qu'une fois estans de bons 
compagnons à la cour ensemble, comme M. de 

1 . C'est-à-dire : le passage du gué. 

2. Je suppose qu'il parle d'une fille d'Emmanuel le 
Grand, roi de Portugal, et d'Eléonore d'Autriche, qui mou- 
rut fille à Lisbonne. 



a 
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Nemours, M. le vidame de Chartres, M. le 
comte de La Roche, MM. de Montpezat, Givry, 
Genlis et autres, ne sachans que faire, allèrent 
voir pisser les filles un jour, cela s'entend 
cachez en bas et elles en haut. Il y en eut une 
qui pissa contre terre : je ne la nomme point; 
et d'autant que le plancher estoit de tames l , 
elle ayoit ses lendHles 1 si grandes, qu'elles 
passèrent par la fente des tables si advant, 
qu'elle en monstra la longueur d'un doigt; si 
que M. de Randan, par cas, ayant un baston 
qu'il avoit pris à un laquais, où il y avoit un 
fichon 3 , en perça si dextrement ses lendilles, 
et les cousit si bien contre la table, que la 
fille, sentant la piqûre, tout à coup s'esleva si 
fort, qu'elle les escerta toutes, et de deux pars 
ui y en avoit en fit quatre; et les dictes len- 
illes en demeurèrent découpées en forme de 
barbe d'escrevisses; dont pourtant la fille s'en 
trouva très mal, et la maistresse en fut fort en 
colère. M. de Randan et la compaignie en 
firent le conte au roy Henry, qui estoit bon 
compagnon, qui en rit pour sa part son saoul, 
et en apaisa le tout envers la jroyne, sans rien 
en desguiser. 

Ces grandes lendilles sont cause qu'une fois 
j'en demanday la raison à un médecin excel- 
lent, qui me dit : que auand les filles et 
femmes estoient en rut, elles les touchoyent, 
manioyent, viroyent, contournoyent , allon- 
geoyent et tiroyent si souvent, qu'estans 

1. Planches. 

2. Voir le texte de la page 306 pour l'explication du mot. 

3. Poinçon. 
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ensemble s'entredonnoyent mieux du plaisir. 

Telles filles et femmes seroient bonnes en 
Perse, non en Turquie, d'autant qu'en Perse 
les femmes sont circoncises, parce que leur 
nature ressemble de je ne sçay quoy le mem- 
bre viril (disent ils) ; au contraire, en Turquie, 
les femmes ne le sont jamais; et pour ce les 
Perses les appellent hérétiques, pour n'estre 
circoncises, d'autant que leur cas, disent ils, 
n'a nulle forme ; et ne prennent plaisir de les 
regarder comme les chrestiens. Voylà ce qu'en 
disent ceux qui ont voyagé en Levant. Telles 
femmes et filles, disoit ce médecin, sont fort 
sujettes à faire la fricarelle, donna con donna. 

J'ai ouy parler d'une très belle dame et des 
plus qui ait esté en la cour, qui ne les a si 
longues ; car elles luy sont accourcies pour 
un mal que son mary luy donna ; voire qu'elle 
n'a de lèvre que d un costé, pour avoir esté 
tout mangé de chancres ; si bien qu'elle peut 
dire son cas estropié et à demy démembré; et 
neantmoins ceste dame a esté fort recherchée 
de plusieurs, mesme elle a esté la moictié d'un 
grand quelquesfois dans son lict. Un grand 
disoit à la cour un jour : qu'il voudroit que 
sa femme ressemblast à celle là, et qu'elle 
n'en eust qu'à demy, tant elle en avoit trop. 

J'ay aussy ouy parler d'une autre bien plus 
grande qu'elle cent fois, qui avoit un boyau 
qui luy. pendilloit long d'un grand doigt au 
dehors de sa nature, et, disoit on, pour n'avoir 
pas bien esté servie en l'une de ses couches 
par sa sage femme; ce qui arrive souvent aux 
filles et femmes qui ont faict des couches à 
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la desrobade, ou qui par accident se sont 
gastées et grevées ; comme une des belles 
femmes de par le monde, que j'ay cogneue, 
qui, estant veufve, ne voulut jamais se rema- 
rier, pour estre descouverte d'un second mary 
de cecy, qui l'en eust peu prisée, et possible 
maltraitée. 

Ceste grande que je viens de dire, nonob- 
stant son accident, enfantoit aussy ^aysement 
comme si elle eust pissé ; car on disoit sa na- 
ture très ample ; et si pourtant elle a esté bien 
aymée et bien servie à couvert ; mais malayse- 
ment se laissoit elle voir là. 

Aussy volontiers, quand une belle et hon- 
neste femme se met à 1 amour et à la privauté, 
si elle ne vous permet de voir ou taster cela, 
dites hardiment qu'elle y a quelque tare ou si, 
que la veue ny le toucher n'approuvera guieres, 
ainsy que je tiens d'une honneste femme ; car 
s'il n'y en a point, et qu'il soit beau (comme 
certes il y en a de plaisans à voir et manier), 
elle est aussy curieuse et contente d'en faire 
la monstre et en prester l'attouchement que 
de quelque autre de ses beautez qu'elle ait, 
autant pour son honneur à n'estre soupçonnée 
de quelque défaut ou laideur en cest endroict, 
que pour le plaisir qu'elle y prend elle mesme 
à le contempler et mirer, et surtout aussy 
pour accroistre la passion et tentation davan- 
tage à son amant. De plus, les mains et les 
yeux ne sont pas membres virils pour rendre 
les femmes putains et leurs maris cocus, en- 
cores qu'après la bouche aydent à faire de 
grands approches pour gaigner la place. 
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D'autres femmes y a il qui ont la bouché 
de là si pasle, qu'on diroit qu'elles y ont la 
fiebvre : et telles ressemblent aucuns yvroignes 
lesquels encore qu'ils boivent plus de vin 
qu'une truie de laict, ils sont pasles comme 
trespassez ; aussy les appelle on traistres au 
vin, non pas ceux qui sont rubiconds : aussy 
telles par ce costé là on les peut dire trais- 
tresses à Venus, si ce n'est que l'on dit pasle 
putain et rouge paillard. Tant y a que ceste par- 
tie ainsy pasle et transie n'est point plaisante 
à voir; et n'a garde de ressembler à celle 
d'une des plus belles dames que l'on en voye, 
et qui tient grand rang, laquelle j'ay veu 
qu'on disoit qu'elle portoit là trois belles cou- 
leurs ordinairement ensemble, qui éstoient 
incarnat, blanc et noir : car cette bouche de 
là estoit colorée et vermeille comme corail, le 
poil d'alentour gentiment frisonne et noir 
comme ebene ; ainsi le faut il, et c'est l'une 
des beautez : la peau estoit blanche comme 
albastre, qui estoit ombragée de ce poil noir. 
Ceste veue est belle celle la, et non des autres 
que je viens de dire. 

D'autres il y en a aussy qui sont si bas en- 
naturées et fendues jusqu'au cul, mesmes les 
petites femmes, que Ton debvroit faire scru- 
pule de les toucher, pour beaucoup d'ordes et 
salles raisons que n'oserois dire ; car on diroit 
que, les deux rivières s'assemblans et se tour 
chans quasy ensemble, il est en danger de 
laisser 1 une et naviguer à l'autre ; ce qui est 
par trop vilain. 

J'ay ouy conter à madame de Fontaine- 
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Chalandray, dite la belle Torcy, que la royne 
Eleonor 1 , sa maistresse, estant habillée et 
vestue, paroissoit une très belle princesse, 
comme il y en a encor plusieurs qui Vont veue 
telle en nostre cour, et de belle et riche taille ; 
mais estant deshabillée, elle paroissoit du corps 
une géante, tant elle l'avoit long et grand ; 
mais tirant en bas, elle paroissoit une naine, 
tant elle avoit les cuisses et les jambes courtes 
avec le reste. 

D'une autre grand'dame ay je ouy parler 
qui estoit bien au contraire ; car par le corps 
elle se monstroit une naine, tant elle l'avoit 
court et petit, et du reste en bas une géante 
ou collosse, tant elle avoit ses cuisses et jam- 
bes grandes, hautes et fendues, et pourtant 
bien proportionnées et charnues, si qu'elle en 
couvroit son homme sous elle, mais qu'il fust 
petit, fort aisément, comme d'une tirasse* de 
chien couchant. 

Il y a force maris et amis parmy nos chres- 
tiens, voulans en tout différer des Turcs oui 
ne prennent plaisir d'arregarder le cas des 
dames, d'autant, disent ils, comme je viens 
de dire, qu'ils n'ont nulle forme : nos chres- 
tiens, au contraire, en ont, disent ils, de grands 
contentemens à les contempler fort et se dé- 
lecter en telles visions ; et non seulement se 

i . Éléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, mariée en 
1519a Emmanuel, roi de Portugal, puis en 1530 à Fran- 
çois I er . 

2 Tirasse, grand filet dont on se sert à la chasse aux 
oiseaux. Il était aussi large que long et s'étendait sur le gibier 
que le chien tenait en arrêt. 
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plaisent à les voir, mais à les baiser, comme 
beaucoup de dames l'ont dit et descouvert à 
leurs amants ; ainsi que dit une dame espa- 
gnole à son serviteur, qui, la saluant un jour, 
luy dict : Bezo las manos y los pies, senora ; elle 
luy dit : Senor, en el medio esta la mejore sta- 
tion. Comme voulant dire qu'il pouvoit baiser 
le mitan aussy bien que les pieds et mains. 
Et, pour ce, disent aucunes dames que leurs 
maris et serviteurs y prennent quelque déli- 
catesse et plaisir, et en ardent davantage; 
ainsy que j'ay ouy dire d'un très grand prince 
fils d'un grand roy de par le monde, qui avoh 
pour maistresse une très grande princesse, 
jamais il ne la touchoit qu'il ne luy vist cela 
et ne le baisast plusieurs fois. Et la première 
fois qu'il le fit, ce fut par la persuasion d'une 
très grande dame, favorite du roy, laquelle, 
tous trois un jour, estans ensemble, ainsy que 
ce prince muguettoit sa dame, luy demanda 
s'il n'avoit jamais veu cette belle partie dont 
il jouissoit. Il respondit que non : « Vous n'avez 
« donc rien faict » , dit elle, « et ne sçavez ce 
« gue vous aymez ; vostre plaisir est impar- 
« tait ; il faut que vous le voyez. » Parquoy, 
ainsy qu'il s'en vouloit essayer et qu'elle en 
faisoit de la revesche, l'autre vint par derrière 
et la prit et renversa sur un lict, et la tint 
tousjours jusqu'à ce que le prince l'eust con- 
templée à son aise et baisée son saoul, tant 
qu'il le trouvoit beau et gentil ; et pour ce, 
continua tousjours. 

D'autres y a il qui ont leurs cuisses si mal 
proportionnées, mal advenantes et si mal fai- 
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tes en olive, qu'elles ne méritent d'estre re- 
gardées et désirées, comme de leurs jambes, 
qui en sont de mesmes, dont aucunes sont si 
grosses qu'on en diroit le gras estre le ventre 
d'une conille 1 qui est pleine. D'autres les ont 
si gresles et menues, et si heronnieres, qu'on 
les prendroit plustost pour desfleutes que pour 
cuissçs et jambes : je vous laisse à penser que 
peut être le reste. 

Elles ne ressemblent pas une belle et hon- 
neste dame, dont j'ay ouy parler, laquelle 
estant en bon point, et non trop en extré- 
mité (car en toutes choses il faut un médium) , 
après avoir donné à coucher à son amy, elle 
luy demanda le lendemain au matin comment 
il s'en trouvoit. Il luy respondit que très bien, 
et que sa bonne et grasse chair luy avoit fait 
grand bien. «Pour le moins», dit elle, «avez 
« couru la poste sans emprunter de coissi- 
« net 1 . f> 

D'autres dames y a il qui ont tant d'autres 
vices cachez, ainsy que j'en ay ouy parler 
d'une qui estoit dame de réputation, qui fai- 
soit ses affaires fécales par le devant ; et de ce 
j'en demanday la raison à un médecin suffi- 
sant, qui me dit : parce qu'elle avoit esté 
percée trop jeune et d'un homme trop fourny 
et robuste ; dont ce fut grand dommage, car 
c'estoit une très belle femme et veufve, qu'un 
honneste gentilhomme que je sçay la vouloit 
espouser ; mais, en sçachant tel vice, la quitta 
soudain , et un autre après la prit aussitost. 

i. Femelle du lapin. 

2. Coussinet à mettre sur une selle. 
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J'ay ouy parler d'un gallant gentilhomme 
qui avoit une des belles femmes de la cour et 
n'en faisoit cas. Un autre, n'estant si scrupu- 
leux que luy, habitant avec elle, trouva que 
son cas puoit si fort, qu'on ne pouvoit endu- 
rer ceste senteur ; et, par ainsy, cogneut l'en- 
cloueure du mary. 

J'ay ouy parler d'une autre, laquelle estant 
l'une des filles d'une grande princesse, qui 
petoit de son devant : des médecins m'ont dit 
que cela pouvoit se faire à cause des vents et 
ventositez qui peuvent sortir par là, et 
mesmes quand elles font la fricarelle. Cette 
fille estoit avec cette princesse lorsqu'elle vint 
à Moulins, la cour y estant, du temps du roy 
Charles neufviesme, qui en fut abreuvé, dont 
on en rioit bien. 

D'autres y en a il qui ne peuvent tenir leur 
urine, qu'il faut qu'elles ayent tousjours la 
petite esponge entre les jambes, comme j'en 
ay cogneu deux grandes, et plus que dames, 
dont l'une, estant fille, fit l'évasion tout à 
trac 1 dans la salle du bal, du temps du roy 
Charles neufviesme, dont fut fort scandalisée. 

D'une autre grand dame ay je ouy parler, 
que, quand on luy faisoit cela, elle se com- 
pissoit à bon escient, ou sur le fait ou après, 
comme une jument quand elle a esté saillie : 
à elle falloit il jetter le seillaud* d'eau comme 
à la jument, pour la faire retenir. 

Tant d'autres y a il qui sont ordinairement 

1 . Tout à la trace. 

2. Seau. — Dans l'Ouest, on dit encore une s tille, pour 

un seau. 
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en sang et leur mois, et autres qui sont vi- 
ciées, tarrottées, marquetées et marquées, 
tant par accident de verolle de leurs maris ou 
de leurs amis, que par leurs mauvaises habi- 
tudes et humeurs; comme celles qui ont les 
jambes louventines 1 et autres fluxions et mar- 
ques, que, par les envies de leurs mères 
estans enceintes d'elles, portent sur elles, 
comme j'en ay ouy parler d'une qui est toute 
rouge par une moitié du corps, et l'autre non, 
comme un eschevin de ville. 

D'autres sont si sujettes à leurs flux mens- 
truaux, que quasy ordinairement leur nature 
flue comme un mouton à qui on a coupé la 
gorge de frais ; dont leurs maris ou amans ne 
s'en contentent guieres, par l'assidue fréquen- 
tation que Venus ordonne et désire en ces 
jeux : car, si elles en sont saines et nettes 
une sepmaine du mois, c'est tout; et leur font 
perdre le reste de l'année : si que des douze 
mois ils n'en ont cinq ou six francs, voire 
moins. C'est beaucoup à mode de nos sol- 
dats des bandes 9 , auxquels à la monstre les 
commissaires et trésoriers font perdre, de 
douze mois de l'an, plus de quatre, en leur 
faisant monter les mois jusques à quarante 
jours et cinquante jours, si que les douze 
mois de l'an ne leur revienent pas à huict. 

1. Semble le même mot que lovant in, qui signifiait de 
louve; il y a évidemment de plus ici une allusion aux ulcères 
appelés loups. 

2. Les bandes soldées d'alors devaient constituer plus 
tard nos premiers régiments ; leurs monstres étaient les 
revues d'effectif. 



• Seconde Partie. 30$ 

Ainsy s'en trouvent les maris et amans qui 
telles femmes ont et servent, si ce n'est que, 
du tout pour assoupir leur paillardise, se 
veulent 1 souiller vilainement, sans aucun res- 
pect d'impudicité; et leurs enfants qui en 
sortent s'en trouvent mal et s'en ressentent. 

Si j'en voulois raconter d'autres, je n'aurois 
jamais fait, et aussy que les discours en 
seroyent trop sallauds et desplaisants : et ce 
que j'en dis et dirois ce ne seroit des femmes 
petites et communes, mais des grandes et 
moyennes dames qui de leurs visages beaux 
font mourir le monde, et point le couvert*. 

Si feray je encor ce petit conte, qui est 
plaisant, d'un gentilhomme qu'il me le fit. 
oui est : qu'en couchant avec une fort belle 
dame, et d'estoffe s , en faisant sa besogne il luy 
trouva en cette partie quelques poils si pi- 
quans et si aigus, qu'avec toutes les incom- 
moditez il la put achever, tant cela le piquoit 
et le fiçonnoit. Enfin, ayant fait, il voulut 
taster avec la main : il trouva, qu'alentour de 
sa motte il y avoit une demi douzaine de cer- 
tains fils garnis de ces poils si aigus, longs, 
roides et picquans, au'ils en eussent servy aux 
cordonniers à faire des rivets comme de ceux 
de pourceaux, et les voulut voir; ce que la 
dame luy permit avec grande difficulté; et 
trouva que tels fils entournoient la pièce ny 
plus ny moins que vous voyez une médaille 

1 . C'est-à-dire : à moins qu'ils ne veuillent se souiller. 

2. C'est-à-dire : et on n'en pourrait dire autant de ce 
qu'elles couvrent. 

3 . Et de haut rang. 

Branthôme, XI. 20 
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entournée de quelques diamants et rubis, pour 
servir et mettre en enseigne en un chappeau 
ou au bonnet. 

Il n'y a pas longtemps. qu'en une.certaine 
contrée de Guyenne, une damoiselle mariée, 
de fort bon lieu et bonne part, ainsy qu'elle 
advisoit estudier ses enfants, leur précepteur, 
par une certaine manie et frénésie, ou, pos- 
sible, pour rage d'amour qui luy vint soudain, 
il prit une espée qui estoit de son mary sur le 
lict, et luy en donna si bien, qu'il luy perça 
les deux cuisses, et les deux labiés de sa 
nature de part en part ; dont despuis elle en 
cuyda mourir, sans le secours d'un bon chi- 
rurgien. Son cas pouvoit bien dire qu'il avoit 
esté en deux diverses guerres et attaqué fort 
diversement. Je crois que la veue après n'en 
estoit guières plaisante, pour estre ainsy bal- 
lafré et ses ailes ainsy brisées : je les dis 
aisles, parce que les Grecs appellent ces labiés 
himenaa; les Latins les nomment ait, et les 
François labiés, lèvres, lendrons, landilles et 
autres mots : mais je trouve qu'à bon droit 
les Latins les appellent aisles; car il n'y a 
animal ny oiseau, soit il faucon, niais 1 ou 
sot 9 , comme celuy de nos fillaudes, soit il de 
passage , ou hagard 8 , ou bien dressé, de nos 
femmes mariées ouveufves, qui aille mieux 
ny ait Paisle si viste. 

i . Niais, oiseau sortant du nid. 

2. Sauce, oiseau âgé de moins d'un an, et dont le plu- 
mage est encore roux. 

3. Hagard, oiseau âgé de plus d'un an, et difficile à 

apprivoiser. 
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Je le puis appeller aussy animal avec Rabe- 
lais, d'autant qu'il s'esmeut de soy mesme; 
et, soit à le toucher ou à le voir, on le sent et 
le void s'esmouvoir et remuer de luy mesme, 
quand il est en appétit. 

D'autres, de peur de rhumes et catheres 1 , se 
couvrent dans le lict de couvre chefs alentour 
de la teste, par Dieu, plus que sorcières : au 
partir de là, bien habillées, elles sont saf- 
frettes* comme poupines, et d'autres fardées 
et pintrées comme images, belles au jour, et 
la nuict dépeintes et très laides. 

Il faudroit visiter telles dames avant les 
aymer, espouser et en jouir, ainsy que faisoit 
Octave César * ; car avec ses amis, il faisoit des- 
pouiller aucunes grandes dames et matrosnes 
romaines, voire des vierges meures d'aage, et 
les visitoyent d'un bout à l'autre, comme si ce 
fussent esclaves et serves vendues par un cer- 
tain maquignon, en faisant trafic, nommé 
Torane; et selon qu'il les trouvoit à son gré et 
son poinct, ny tarées, il en jouissoit. 

De mesme en font les Turcs en leur bases- 
tan 4 en Constantinople et autres grandes 
villes, quand ilz acheptent des esclaves de 
l'un et l'autre sexe. 

Or je n'en parleray plus, encor pensé je en 
avoir trop dit ; et voylà comment nous sommes 

1. Catarrhes. 

2. Appétissantes comme des petites poupées. Saffrette 
avait aussi le sens d 1 'égrillarde, et poupine celui de potelée; 
mai s ces sens conviennent moins à la construction de la phrase. 

3. Voy. le chap. 69 de Suétone. 

4. Bazar, en turc bezestan. 
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bien trompez en beaucoup de veues que nous 
\ pensons et croyons très belles. Mais, si nous 
y sommes en aucunes dames deceus, nous y 
sommes bien autant édifiez et satisfaicts en 
d'aucunes autres, lesquelles sont si belles, si 
nettes, propres, fraisches, caillées, si amiables 
et si en bon point, bref, si accomplies en 
toutes parties du corps, qu'après elles, toutes 
veues mondaines sont chetives et vaines ; dont 
il y a des hommes qui, en telles contem- 
plations, s'y perdent tellement, qu'ils ne son- 
gent qu'aux actions : aussy, bien souvent 
telles dames se plaisent à se monstrer sans 
nulle difficulté, pour ne se sentir taschées 
d'aucunes macules, pour nous faire plus 
entrer en tentation et concupiscence. 

Nous estans un jour au siège de La Rochelle, 
le pauvre feu de M. de Guyse, qui me faisoit 
l'honneur de m'aymer, s'en vint me monstrer 
des tablettes qu'il venoit de prendre à Mon- 
sieur, frère du roy, nostre gênerai, dans la 
poche de ses chausses, et me dit : « Monsieur 
« me vient de faire un desplaisir et la guerre 
« pour l'amour d'une dame; mais je veux 
« avoir ma revanche ; voyez ce que j'y ay 
« mis dedans et lisez. » Me donnant les 
tablettes, je vis. escrit de sa main ces quatre 
vers qu'il venoit de faire, mais le mot de 
f y estoit tout à trac ' : 

Si vous ne m'avez cognue, 
Il n'a pas tenu à moy; 
Car vous m'avez bien veu nue, 
Et vous ay monstre de quoy. 

i . Tout tracé (à la place de cognue). 



Seconde Partie. 309 

Puis, me nommant la dame, ou pour mieux 
dire fille, de laquelle je me doutois pourtant, 
je luy dis que je m'estonnois fort qu'il ne l'eust 
touchée et cogneue, d'autant que les approches 
en avoyent esté grandes, et que Je bruict en 
estoit par trop commun; mais il m'asseura 
que non, et que ce n'avoit esté que sa faute. 
Je luy replicquay : « Il falloit donc Monsieur 1 , 
« ou qu'alors il fust si las et recreu d'ail- 
« leurs, qu'il n'y pust fournir, ou qu'il fust si 
« ravy en la contemplation de cette beauté 
« nue, qu'il ne se sousciast de l'action. » 
— « Possible » , me respondit ce prince, « qu'il 
« se pourroit faire; mais tant y a que ce coup, 
« il y faillit ; et je luy en fais la guerre, et je 
« luy vais remettre ses tablettes dans la poche, 
« qu'il visitera selon sa coustume, et y lira ce 
« qu'il y faut; et amprès, me voylà vengé. » 
Ce qu'il fit, et ne lut amprès sans en rire 
tous deux à bon escient, et s en faire la guerre 
plaisamment ; car, pour lors, c'estoit une très 
grande amitié et privauté entr'eux deux, bien 
despuis estrangement changée. 

Une dame de par le monde, ou plustost 
fille, estant fort aymée et privée * d'une très 
grande princesse, estoit dans le lict se rafraî- 
chissant 8 , comme estoit la coustume : vint un 
gentilhomme la voir, qui pour elle brusloit 
d'amour; mais il n'en avoit autre chose. Cette 
dame fille estant ainsy aymée et privée de sa 
maistresse, s' approchant d'elle tout bellement, 

1. Il fallait ou que Monsieur fût las, ou qu'il..., etc. 

2. Intime. 

3 . Faisant la sieste. 
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sans faire semblant de rien, tout à coup vint 
à tirer toute la couverture de dessus elle 1 , si 
bien que le gentilhomme, point paresseux de 
ses yeux aucunement, les jetta aussitost des- 
sus, qui vid, à ce que despuis il m'a fait le 
conte, la plus belle chose qu'il vid ny qu'il 
verra jamais, qui estoit ce beau corps nud, et 
ses belles parties, et cette blanche, jolie et 
belle charnure, qu'il pensa voir les Deautez 
du paradis. Mais cela ne dura guieres; car, 
tout aussitost la couverture fut tournée 
prendre par la dame, la fille en estant partie 
de là, et de bonheur, cette belle dame, tant 
plus elle se remuoit à reprendre la couverture, 
tant plus elle se faisoit paroistre; ce qui n'en- 
dommageoit nullement la veue et le plaisir du 
gentilhomme, qui autrement ne s'empeschoit 
à la recouvrir ; bien sot fust esté : pourtant, 
tellement quellement, elle recouvra sa cou- 
ture, se remit, en se courouçant assez douce- 
ment contre la fille, et luy disant qu'elle le 
payeroit. La damoiselle luy dit, qui estoit un 
petit à l'escart : a Madame, vous m'en aviez 
« faict une; pardonnez moy si je la vous ay 
« rendue » ; et, passant la porte, s'en alla. 
Mais l'accord fut fait aussitost. 

Cependant le gentilhomme se trouva si bien 
de telle veue, et en tel extase de plaisir et 
contentement, que je luy ay ouy dire cent fois 
qu'il n'en vouloit d'autre en sa vie, que de 
vivre au songer de ceste ordinaire contempla- 
tion; et certes il avoit raison : car, selon la 

i . De dessus sa maîtresse. 
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monstre 1 de son beau visage le non-pareil, et 
sa belle gorge dont elle a tant repeu le' monde, 
pouvoit assez monstrer que dessous il y avoit 
de caché de plus exquis ; et me disoit qu'entre 
telles beautez, c'estoit la dame la mieux flan- 
quée* et le plus haut qu'il eust jamais veue : 
aussy le pouvoit elle estre, car elle estoit de 
très riche taille; mesmes entre les beautez il 
faut qu'elle le soit, ny plus ny moins qu'une 
forteresse de frontière. 

Amprès que ce gentilhomme m'eut tout 
conté, jç ne luy peus que dire : « Vivez donc, 
« vivez, mon grand amy, avec ceste contem- 
a plation divine et ceste béatitude que jamais 
a ne puissiez vous mourir; et moy au moins, 
« avant mourir, puisse je avoir une telle 
« veue! » 

Ledict gentilhomme en eut pour jamais 
ceste obligation à la damoiselle, et tousjours 
despuis l'honora et l'ayma de tout son cœur. 
Aussy luy estoit il serviteur fort; mais il ne 
l'espousa, car un autre, plus riche que luy, 
la luy embla 3 , ainsy qu'est la coustume à toutes 
de courir aux biens. 

Telles veues sont belles et agréables; mais 
il se faut donner garde qu'elles ne nuisent, 
comme celle de la belle Diane nue au pauvre 
Actéon, ou bien une que je vais dire. 



1 . C'est-à-dire : par cette exhibition, la beauté sans pareille 
de son visage... pouvait assez, etc. 

2. C'est, à ce que je crois, ayant les hanches élevées. On 
voit par la statue de Diane de Jean Goujon que cette con- 
formation était fort estimée. 

3. Enleva. 
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Un roy 1 de par le monde ayma fort en son 
temps une bien belle, honneste et grand'dame 
veurve, si bien qu'on l'en tenoit charmé ; car 
peu il se soucioit des autres, voire de sa 
femme, sinon que par intervalles, car cette 
dame emportoit tousjours les plus telles fleurs 
de son jardin ; ce qui faschoit fort à la royne, 
car elle se sentoit aussy belle et agréable que 
serviable et digne d'avoir d'aussy friands 
morceaux; dont elle s'en esbahissoit fort. De 
quoy en ayant fait sa complainte à une sienne 
grand'dame favorite, elle complotta avec elle 
d'adviser s'il y avoit tant de quoy, mesmes 
espier par un trou le jeu que joueroyent son 
mary et la dame. Par quoy elle ad visa de faire 
plusieurs trous au dessus de la chambre de 
ladicte dame, pour voir le tout et la vie qu'ils 
demeneroient tous deux ensemble : dont se 
mirent à tel spectacle; mais elles n'y virent 
rien que très beau, car elles y apperceurent 
une femme très belle, blanche, délicate et très 
fraische, moitié en chemise et moitié nue, faire 
des caresses à son amant, des mignardises, des 
folastreries bien grandes, et son amant luy ren- 
dre la pareille, de sorte qu'ils sortoient du lict, 
et tout en chemise se couchoyent et s'esbat- 
toyent sur le tapis velu qui estoit auprès du lict, 
affin d'éviter la chaleur du lict, et pour mieux 
en prendre le frais ; car c'estoit aux plus grandes 
chaleurs; ainsy que j'ay cogneu aussy un très 
grand prince qui prenoit de mesmes son déduit 
avec sa femme, qui estoit la plus belle femme 

i . Henri II, amant de madame de Valentinois. 
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du monde , affin d'éviter le chaud que pro- 
duisoyent les grandes chaleurs de l'esté, ainsy 
que luy mesme disoit. 

Cette princesse donc, ayant veu et apperceu 
le tout, de dépit s'en mit à plorer, gémir, 
souspirer et attrister, luy semblant, et aussy 
le disant, que son mary ne lui rendoit le sem- 
blable, et ne faisoit les folies qu'elle luy avoit 
veu faire avec l'autre. 

L'autre dame qui l'accompagnoit se mit à 
la consoler et luy remonstrer pourquoy elle 
s'attristoit ainsy, ou bien, puisqu'elle avoit 
esté si curieuse de voir telles choses, qu'il n'en 
falloit pas espérer de moins. 

La princesse ne respondit autre chose, 
sinon : « Hélas, ouy! j'ay voulu voir chose 
« que je ne devois avoir voulu voir, puisque 
« la veue m'en fait mal. » Toutesfois, après 
s'estre consolée et résolue, elle ne s'en soucia 
plus, et, le plus qu'elle peut, continua ce 
passe temps de veue, et le convertit en risée, 
et possible en autre chose. 

J'ay ouy parler d'une grand'dame de par le 
monde, mais grandissime, qui, ne se conten- 
tant de sa lasciveté naturelle, car elle estoit 
grand'putain , et maryée et veufve, aussy 
estoit elle fort belle, pour se provoquer et 
exciter davantage, elle faisoit despouiller ses 
dames et filles, je dis les plus belles, et se 
delicatoit fort à les voir ; et puis elle les battoit 
du plat de la main sur les fesses avec de 
grandes claquades et plamussades l , tapes 



1 . Plamussade, coup du plat de la main. 
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assez rudes, et les filles qui avoient délinqué 
quelque chose, avec de bonnes verges; et alors 
son contentement estoit de les voir remuer et 
faire les mouvemens et tordions de leur corps 
et fesses, lesquelles, selon les coups qu'elles 
recevoyent, en monstroyent de bien estranges 
et plaisants. 

Aucunes fois, sans les despouiller, les faisoit 
trousser en robbe (car pour lors elles ne por- 
toyent point de calsons), et les claquetoit et 
fouettoit sur les fesses, selon le suject qu'elles 
luy donnoyent, ou pour les faire rire, ou pour 
plorer. Et, sur ces visions et contemplations, 
y aiguisoit si bien ses appetis, qu'après elle 
les alloit passer bien souvent à bon escient 
avecque quelque gallant homme bien fort et 
robuste. 

Quelle humeur de femme! Si bien qu'on 
dit qu'ayant une fois veu par la fenestre de 
son chasteau qui visoit sur la rue, un grand 
cordonnier, estrangement proportionné, pisser 
contre la muraille dudict chasteau, elle eut 
envie d'une si belle et grande proportion; et 
de peur de gaster son fruit pour son envie 1 , 
elle luy manda par un page de la venir trouver 
en une allée secrète de son parc, où elle s'es- 
toit retirée, et là elle se prostitua à luy en 
condition qu'elle en engroissà. Voylà ce que 
servit la veue à cette dame. 

Et de plus, j'ay ouy .dire qu'outre ses 
femmes et filles ordinaires qui estoyent à sa 
suite, les estrangeres qui la venoient -voir, 

* 

1 . Mot à mot : de perdre l'effet de son envie. 
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dans les deux ou trois jours, ou toutes les fois 
qu'elles y venoyent, elle les apprivoisoit aussi- 
tost à ce jeu, faisant monstrer aux siennes 
premièrement le chemin, et aller devant elles, 
et les autres après ; si bien qu'elles estoyent 
estonnées de ce jeu les unes, et les autres non. 
Vrayment, voylà un plaisant (exercice ! 

J'ay ouy parler d'un grand aussy qui pre- 
noit plaisir de voir ainsy sa femme nue ou 
habillée, et la fouetter de claquades, et la voir 
manier de son corps. 

J'ay ouy dire à une honneste dame, qu'es- 
tant fille, sa mère la fouettoit tous les jours 
deux fois, non pour avoir forfait, mais parce 
qu'elle pensoit qu'elle prenoit plaisir à la voir 
ainsy remuer les fesses et le corps, pour autant 
en prendre d'appétit ailleurs : et tant plus elle 
alla sur l'aage de quatorze ans, elle persista 
et s'y acharna de telle façon, qu'à mode qu'elle 
l'accostoit elle la contemploit encor plus. 

J'ay bien ouy dire pis d'un grand seigneur 
et prince, il y a plus de quatre vingts ans : 
qu'avant qu'aller habiter avec sa femme se 
faisoit fouetter, ne pouvant s'esmouvoir ny 
relever sa nature baissante sans ce sot remède. 
Je desirerois volontiers qu'un médecin excel- 
lent m'en dist la raison. 

Ce grand personnage, Picus Mirandula 1 , 
racconte* avoir veu un certain gallant en son 
temps, qui, d'autant plus qu'on l'estrilloit à 
grandes sanglades d'estrivieres, c'estoit lors 



1 . Pic de la Mirandole. 

2. Disputât iones advenus astrologos, liv. III, ch. xxii. 
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qu'il estoit le plus enragé après les femmes; 
et n'estoit jamais si vaillant après elles s'il 
n'estoit ainsy estrillé : après v il faisoit rage. 
Voylà de terribles humeurs de personnes. 
Encor celle de la veue des autres est plus 
agréable que la dernière. 

Moy estant à Milan, un jour on me fit un 
conte de bonne part : que feu M. le marquis 
de Pescayre, dernier mort, vice roy en Sicile, 
devint grandement amoureux d'une fort belle 
dame ; si bien qu'un matin, pensant que son 
mary fust allé dehors, l'alla- visiter qu'il la 
trouva encores au lict; et, en devisant avec 
elle, n'en obtint rien que la voir et la con- 
templer à son aise soubs le linge, et la tou- 
cher de la main. Sur ces entrefaictes survint 
le mary, qui n'estoit du calibre du marquis 
en rien, et les surprit de telle sorte, eue le 
marquis n'eut loisir de retirer son gana, qui 
s'estoit perdu, je ne sçay comment, parmy les 
draps, comme il arrive souvent. Puis, luy 
ayant dit quelques mots, il sortit de la cham- 
bre, conduict pourtant du gentilhomme, qui, 
amprès estre retourné, par cas fortuit trouva 
)e gand du marquis perdu dans les draps, 
dont la dame ne s'en estoit point apperceue. 
Il le prit et le serra, et puis, faisant la mine 
froide à sa femme, demeura longtemps sans 
coucher avec elle ny la toucher : parquoy un 
jour elle seule dans sa chambre, mettant la 
main à la plume, se mit à faire ce quatrain : 

Vigna era, vigna son. 

Era podata, or piu non son; 
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E non so per quai cagion 
Non mipoda il mio patron. 

Et puis laissant ce quatrain escrit sur la 
table, le mary vint, qui vid ces vers sur la 
table, prend la plume et fait response : 

Vigna eri, vigna sei, 
Eri podata, e pià non sei. 
Per la granfa del leon, 
Non ti poda il tuo patron. 

Et puis les laissa aussy sur la table. Le 
tout fut apporté au marquis, qui fit response : 

A la vigna che voi dite 
Iofui,e qui restai; 
Alzai il pampano; guardai la vite; 
Ma, se Dio m'àjuti, non toccai. 

Cela fut rapporté au mary, qui, se conten- 
tant d'une si honnorable response et juste 
satisfaction, reprit sa vigne et la cultiva aussi 
bien que devant ; et jamais mary et femme ne 
furent mieux. 

Je m'en vois le traduire en françois, afin 
que chascun l'entende. 

Je suis esté une belle vigne et le suis encor. 
Je suis esté d'autresfois très bien cultivée ; 
A st'heure je ne le suis point; et si ne sçay 
Pourquoy mon patron ne me cultive plus. 

Oui, vous avez esté vigne telle, et Testes encor, 
Et d'autresfois bien cultivée, à st'heure plus; 
Pour l'amour de la griffe du lion, 
Vostre mary ne vous cultive plus. 

A la vigne que vous autres dites 

Je suis esté certes, et y restay un peu ; 
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J'en haussay la vis l et en regarday le raisin ; 

Mais Dieu ne me puisse ayder si jamais j'y ai touché. 

Par cette griffe du lion il veut dire le gand 
qu'il avoit trouvé esgaré entre les linceuls. 

Voilà encor un bon mary qui ne s'ombra- 
gea pas trop, et, se despouillant de soubçon, 
pardonna ainsy à sa femme. Et certes il y a 
des dames, lesquelles se plaisent tant en elles 
mesmes, qu'elles se regardent et se contem- 
plent nues, de sorte qu'elles se ravissent se 
voyans si belles, comme Narcissus. Que pou- 
vons nous donc faire, les voyant et arregar- 
dant ? 

Marianne, femme d'Herode, belle et hon- 
neste femme, son mary voulant un jour cou- 
cher avec elle en plein %nidy et voir à plein ce 
qu'elle portoit, luy refusa à plat, ce dit 
Josephe. Il n'usa pas de puissance de mary, 
comme un grand seigneur que j'ay cogneu, à 
l'endroit de sa femme, qui estoit des belles, 
qu'il assaillit ainsy en plain jour, et la mit' 
toute nue, elle le desniant fort. Après , il luy 
renvoya ses femmes pour l'habiller, qui la 
trouvèrent toute esplorée et honteuse. 

D'autres dames y a il lesquelles à dessein 
ne font pas grand scrupule de faire à pleine 
veue la monstre de leur beauté, et se descou- 
vrir nues, afin de mieux encapricier et mar- 
teller leurs serviteurs, et les mieux attirer à 
elles; mais ne veulent permettre nullement la 



i . La vis, probablement la vrille du pampre, car le texte 
porte : Je soulevai le pampre; mais Branthôme paraphrase son 
auteur, au lieu de le traduire littéralement. 
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touche précieuse, au moins aucunes, pour 
quelque temps ; car, ne se voulans arrester en 
si beau chemin, passent plus outre, comme 
j'en ay ouy parler de plusieurs, qui ont ainsy 
long temps entretenu leurs serviteurs de si 
beaux aspects. 

Bien heureux sont ils ceux qui s'y arrestent 
aux patiences, sans se perdre par trop en 
tentation. Et faut que celuy soit bien enchanté 
de vertu qui, en voyant une belle femme, ne 
se gaste point les yeux; ainsy que disoit 
Alexandre quelquefois à ses amis : que les 
filles des Perses faisoyent grand mal aux yeux 
à ceux qui les regardoyent ; et pour ce, tenant 
les filles du roy Darius ses prisonnières, 
jamais ne les saluoit qu'avec les yeux baissez, 
et encor le moins qu'il pouvoit, de peur qu'il 
avoitd'estre surpris de leur excellente beauté. 

Ce n'est dès lors seulement, mais d'aujour- 
d'huy, qu'entre toutes les femmes d'Orient les 
Persiennes ont le los et le prix d'estre les plus 
belles et accomplies en proportions de leur 
corps et beauté naturelle, gentilles, propres 
en leurs habits et chaussures, mesmement et 
sur toutes, celles de l'ancienne et royale ville 
de Sciras 1 , lesquelles sont tellement louées en 
leurs beautez , blancheurs et plaisantes civi- 
litez et bonne grâce, que les Mores, par un 
antique et commun proverbe, disent : que 
leur prophète Mahommet ne voulut jamais 
aller à Sciras, de crainte que s'il y eust veu 
une fois ces belles femmes, jamais amprès sa 

'. Schiraz, aujourd'hui Chiraz. 
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mort son ame ne fust entrée en paradis. Ceux 
qui y ont esté et en ont escrit le disent ainsy ; 
en quoy on notera l'hypocrite contenance de 
ce bon rompu 1 et marault prophète; comme 
s'il ne se trouvoit pas escrit, ce dit Belon % en 
un livre arabe intitulé : Des bonnes coustumes 
deMahommet, le louant de ses forces corporelles, 
qu'il se vantoit de pratiquer et repasser ses 
unze femmes qu'il avoit en une mesme heure 
l'une après l'autre. Au diable soit le marault! 
n'en parlons plus : quand tout est dit, je suis 
bien à loisir d'en parler. 

J'ay veu faire ceste question, sur ce traict 
d'Alexandre que je viens de dire, et de Scipion 
l'Afriquain : lequel des .deux acquist plus 
grand' louange de continence ? 

Alexandre, se desfiant des forces de sa 
chasteté, ne voulut point voir ces belles dames 
persiennes : Scipion, après la prise de Car- 
thage la neufve, vid cette belle fille espa- 
gnolle que ses soldats luy amenèrent, et luy 
offrirent pour la part de son butin , laquelle 
estoit si excellente en beauté et en si bel aage 
de prise, que partout où elle passoit elle 
animoit et admiroit 3 les yeux de tous à la 
regarder, et Scipion mesme, lequel l'ayant 
saluée fort courtoisement, s'enquist de quelle 
ville d'Espagne elle estoit, et de ses parents. 
Luy fut dit, entr'autres choses, qu'elle estoit 
accordée à un jeune homme nommé Alucius, 

i. Roué. 

2. Pierre Belon, auteur d'un Voyage en Orient, publié à 
Paris en 1554. 

3. Émerveillait. 
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prince des Celtiberiens, à qui il la rendit, et 
à ses père et mère, sans la toucher ; dont il 
obligea la dame, Jes parens et le fiancé, si 
bien qu'ils se rendirent depuis très affection- 
nez à la ville de Rome et à la republique. 
Mais que sçait on si dans son ame cette belle 
dame n'eust point désiré avoir esté un peu 
percée et entamée premièrement de Scipion, 
de luy, dis je, qui estoit beau, jeune, brave, 
vaillant et victorieux? Possible que si quelque 
privé ou privée des siens et des siennes luy 
eust demandé en foy et conscience si elle ne 
l'eust pas voulu, je laisse à penser ce qu'elle 
eust respondu, ou fait quelque petite mine 
approchant de l'avoir désiré, et, s'il vous 
plaist, si son climat d'Espagne et son soleil 
couchant ne la sçavoit pas rendre, et • plusieurs 
autres dames d'aujourd'huy et de ceste con- 
trée belles et pareilles à elle, chaudes et 
aspres à cela, comme j'en ay veu quantité. Ne 
faut donc point douter, si ceste belle et hon- 
neste fille fust esté sollicitée et requise de ce 
beau jeune homme Scipion, qu'elle ne l'eust 
pris au mot, voire sur l'autel de ses dieux 
prophanes. 

En cela ce Scipion a esté certes loué d'au- 
cuns de ce grand don de continence ; d'autres 
il en a esté blasmé : car en quoy peut mons- 
trer un brave et valleureux cavallier la géné- 
rosité de son cœur, qu'envers une belle et 
honneste dame, sinon luy faire parestre par 
effect qu'il prise sa beauté et l'ayme beaucoup, 

1 . Et a ici le sens de comme. 
Branthôme, XL 21 
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sans luy user de ces froideurs, respects, mo- 
desties et discrétions que j'ay veu souvent 
appeller, à plusieurs cavalliers et dames, 
plustost sottises et faillement de cœur que 
vertus? Non, ce n'est pa"s ce qu'une belle et 
honneste dame ayme dans son cœur, mais 
une bonne jouissance, sage, discrète et 
secrète. Enfin, comme dit un jour une hon- 
neste dame lisant cette histoire, c'estoit un 
sot que Scipion, tout brave et généreux capi- 
taine qu'il fust, d'aller obliger des personnes 
à soy et au party romain par un si sot moyen, 
qu'il eust pu faire par un autre plus conve- 
nable, et mesmes puisque c'estoit un butin de 
guerre, duquel en cela on doibt triompher 
autant ou plus que de toute autre chose. 

Le grand fondateur de sa ville ne fit pas 
ainsy, quand les belles dames sabines furent 
ravies, à l'endroit de celle qu'il eut pour sa 
part; et en fit à son bon plaisir, sans aucun 
respect ; dont elle s'en trouva bien, et ne s'en 
soucia guieres, ny elle ny ses compagnes, qui 
firent leur accora aussitost avec leurs maris 
et ravisseurs, et ne s'en formalisèrent comme 
leurs pères et mères, qui en firent esmouvoir 
grosse guerre. 

Il est vray qu'il y a gens et gens, femmes 
et femmes, qui ne veulent accointance de tout 
le monde en cette façon : et toutes ne sont 
pareilles à la femme du roy Ortiagon l , l'un 
des roys gaulois d'Asie, qui fut belle en per- 
fection ; et, ayant esté prise en sa desfaitte 

i . Voyez Plutarque : Des vertus des femmes. 
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Ear un centenier romain, et sollicitée de son 
onneur, la trouvant ferme, elle qui eut hor- 
reur de se prostituer à luy, et à une personne 
si vile et basse, il la prit par force et violence, 
que la fortune et adventure de guerre luy 
avoit donné par droict d'esclavitude ; dont 
bientost il s'en repentit et en eut la vengeance; 
car elle luy ayant promis une grande rançon 
pour sa liberté, et tous deux estans allez au 
lieu assigné pour en toucher l'argent , le fit 
tuer ainsy qu'il le contoit, et puis l'emporta 
et la teste à son mary, auquel confessa libre- 
ment que celuy là luy avoit violé véritable- 
ment sa chasteté, mais qu'elle en avoit eu la 
vengeance en ceste façon : ce que son mary 
l'approuva, et l'honnora grandement. Et, 
despuis ce temps là, dit l'histoire, conserva 
son honneur jusques au dernier de sa vie 
avec toute sainteté et gravité : enfin elle en 
eut ce bon morceau, fust qu'il 1 vinst d'un 
homme de peu. 

Lucrèce n'en fit pas de mesme, car elle n'en 
tasta point, bien qu'elle fust sollicitée d'un 
brave roy : en quoy elle fit doublement de la 
sotte, de ne luy complaire sur le champ, et 
pour peu et de se tuer*. 

Pour tourner encore à Scipion, il ne sçavoit 
point encor bien le train de la guerre pour le 
butin et pour le pillage : car, à ce que je 
tiens d'un grand capitaine des nostres, il n'est 
telle viande au monde pour cela qu'une femme 



1. Bien qu'il. 

2. C'est-à-dire : et de se tuer pour si peu. 
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prise de guerre , et se mocquoit de plusieurs 
autres ses compagnons, qui recommandoient 
sur toutes choses, aux assauts et surprises des 
villes, l'honneur des dames, mesme aux autres 
lieux et rencontres : car elles ayment les 
hommes de guerre tousjours plus que les 
autres, et leur violence leur en fait venir plus 
d'appétit ; et puis on n'y trouve rien à redire ; 
le plaisir leur en demeure, l'honneur des 
marys et d'elles n'en est nullement hony ; et 
puis les voylà bien gastées ! Et, qui plus est, 
sauvent les biens et les vies de leurs marys, 
ainsy que la belle Eunoe, femme de Bogud 
ou Bocchus, roy de Mauritanie, à laquelle 
Caesar fit de grands biens et à son mary, non 
tant, faut-il croire, pour avoir suivy son party, 
comme Juba, roy de Bithynie l } celuy de Pom- 
pée, mais parce que c'estoit une belle femme, 
et que Caesar en eut l'accointance et douce 
jouissance. 

Tant d'autres commoditez de ces amours y 
a il que je passe : et toutesfois, ce disoit ce 
grandi capitaine, ses autres grands compa- 
gnons pareils à luy s'amusans à de vieilles 
routines et ordonnances de guerre, veulent 
qu'on garde l'honneur des femmes, desquelles 
il faudroit auparadvant sçavoir en secret et 
en conscience l'advis, et puis en décider : ou 
possible, sont ils du naturel de nostre Sci- 
pion, lequel, ne se contentoit tenir de celuy 
du chien de l'ortolan*, lequel, comme fay 

1 . Bocchus était roi des Gétules, et Juba, roi de Numidie, 
et non de Bithynie. 

2. Jardinier. 
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dit cy devant, ne voulant manger des choux du 
jardin, empesche que les autres n'en mangent. 
Ainsy qu'il fit à l'endroit du pauvre Massi- 
nissa, lequel, ayant tant de fois hazardé sa 
vie pour luy et pour le peuple romain, tant 
peiné, sué et travaillé pour luy acquérir gloire 
et victoire, il luy refusa et osta la belle royne 
Sophonisba, qu'il avoit prise et choisie pour 
son principal et précieux butin : il la lui enleva 
pour l'envoyer à Rome à vivre le reste de ses 
jours en misérable esclave, si Massinissa n'y 
eust remédié. Sa gloire en fust esté plus belle 
et plus' ample, si elle y eust comparu en glo- 
rieuse et superbe royne, femme de Massinissa, 
et que l'on eust dict la voyant passer : « Voylà 
« l'une des belles vestiges des conquestes de 
« Scipion » ; car la gloire certes gist bien plus 
en l'apparence des choses grandes et hautes, 
que des basses. 

Pour fin, Scipion en tout ce discours 1 fit de 
grandes fautes, ou bien il estoit ennemy du 
tout du sexe femenin, ou du tout impuissant 
de le contenter, bien qu'on die que sur ses 
vieux jours il se mit à faire l'amour à une 
des servantes de sa femme; ce qu'elle com- 
porta fort patiemment, pour des raisons qui 
se pourroient là dessus alléguer. 

Or, pour sortir de la digression que je viens 
d'en faire, et pour rentrer au plain chemin 
que j'avois laissé, je dis, pour faire fin à ce 

1 . C'est-à-dire : Pour finir de discourir à son sujet, Sci- 
pion, etc. — L'auteur abuse de ces formules, qui ne l'em- 
pêchent jamais de continuer à vouloir soutenir une mauvaise 
thèse. 
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discours : que rien au monde n'est si 
à voir et regarder qu'une belle femme 
peusement habillée, ou délicatement d 
Dillée et couchée, mais qu'elle soit s 
nette, sans tare, suros ny mallandre 1 , ce 
j'ay dict. 

Le roy François disoit : qu'un gentilhoi 
' f l tant superbe soit il, ne sçauroit mieux 

; voir un seigneur, tant grand soit il, < 

'ji maison ou chasteau, mais qu'il y oppoi 

veue et première rencontre une belle ft 
sienne, un beau cheval et un beau le\> 
car, en jettant son œil tantost sur l'un, 
tost sur l'autre, et tantost sur le tiers, 
se sçauroit jamais fascher en cette ma 
mettant ces trois choses belles pour très 
santés à voir et admirer, et en faisant 
exercice très agréable. 

La royne Isabel de Castille disoit q 
prenoit un très grand plaisir de voir q 
choses : Hombre d'amas en camp, obisbo 
en pontifical, linda dama en la cama, y ladi 
la norca : « Un homme d'armes sur les ch< 
« un evesque en son pontifical*, une 
a dame dans un lict, et un larron au gil 

J'ay ouy raconter à feu M. le cardir 
Lorraine le grand, dernier decedé, que 
qu'il alla à Rome vers le pape Paul IV, 

1 . Tumeurs ni crevasses. — Termes d'hippiatriq 
l'appliquant d'ordinaire qu'aux chevaux, et conven 
reste à la manière de voir de Branthôme. 

2. C'est-à-dire en habits pontificaux, car pontifical 
signification. Linda ne s'applique également qu'à la 
élégante. Pour l'homme d'armes, campo doit être pris 
sens de camp, non de champs 
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rompre la trefve faite avec l'empereur, il passa 
à Venise, où il fut très honorablement receu. Il 
n'en faut point doubter, puisqu'il estoit un si 
grand favory d'un si grand roy. Tout ce grand 
et magnifique sénat alla au devant de luy; et, 
passant par le grand canal, où toutes les 
fenestres des maisons estoyent bordées de 
toutes les femmes de la ville, et des plus 
belles, qui estoyent là accourues pour voir 
ceste entrée, il y en eut un des plus grands 
qui l'entretenoit sur les affaires de l'estat, et 
luy en parloit fort, mais, ainsy qu'il jettoit 
fort ses yeux fixement sur ces Délies dames, 
il luy dit en son patois langage l : « Monsei- 
« gneur, je croy que vous ne m'entendez ; et 
« avez raison, car il y a bien plus de plaisir 
« et différence de voir ces belles dames à ces 
« fenestres, et se ravir en elles, que d'ouyr 
« parler à un fascheux vieillard comme moy, 
« et parlast il de quelque grande conqueste 
« à vostre avantage. » M. le cardinal, qui 
n'avoit faute d'esprit et de mémoire, luy res- 
pondit de mot à mot à tout ce qu'il avoit 
dit, laissant ce bon vieillard fort satisfait 
de luy, et en admirable estime au'il eut de 
luy qui, pour s'amuser à la veue de ces belles 
dames, il n'avoit rien oublié ny obmis de ce 
qu'il luy avoit dict. 

Qui aura veu la cour de nos roys Franc 
Henry second, et autres roys ses ei 
advouera bien, quel qu'il soit, et e 
tout le monde, n'avoir rien veu jai 

1 . C'est à-dire : en la langue de son pays. 
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beau que nos dames qui sont estées en leur 
cour, et de nos roynes, leurs femmes et mères 
et sœurs ; mais plus belle chose encor eut il 
veu, ce dit quelqu'un, si le grand père de 
maistre Gonnin 1 eust vescu, qui, par ses inven- 
tions, illusions et sorcelleries et enchante- 
ments, les eust peu représenter devestues et 
nues, comme l'on dit qu'il le fit une fois en 
quelque compagnie privée, que le roy Fran- 
çois luy commanda; car il estoit un homme 
très expert et subtil en son art; et son petit 
fils, avons veu, n'y entendoit rien au prix de luy. 
Je pense que ceste veue seroit aussi plai- 
sante comme fut jadis celle des dames égyp- 
tiennes en Alexandrie, à l'accueil et réception 
de leur grand dieu À pis, au devant duquel 
elles alloyent en très grande cérémonie, et 
levant leurs robbes, cottes et chemises, et les 
retroussant le plus haut qu'elles pouvoyent, 
les jambes fort eslargies et escarquillées, leur 
monstroyent leur cas tout à fait; et puis, ne 
le revoyoient plus; pensez qu'elles cuidoyent 
l'avoir bien payé de cela. Qui en voudra voir le 
conte, lise Alexan. ab Alex.*, au sixiesme livre 
des Jours jovials. Je pense que telle veue en 

i. Maître Conin. Le passage prouve qu'il a existé un 
charlatan de ce nom. La Fontaine s'est servi de ce mot pour 
exprimer un homme fin, rusé, habile. Avant lui, Oudin dit 
en ses Curiosités françaises qu'on appelait maître Gonin un 
subtil, un finet. Voir Fœneste, sur les enchantements pour 
rendre invisible, 1. Il, ch. xvii. 

2. Alexander ab Alexandro, Genialium dierum libri VI. 
M. Lalanne a démontré que cette citation était fausse et ne 
pouvait se rapporter qu'à Diodore de Sicile ou Hérodote, avec 
des variantes. 
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estoit bien plaisante, car pour lors les dames 
d'Alexandrie estoyent belles, comme encores 
sont aujourd'hui. 

Si les vieilles et laides faisoyent de mesme, 
passe, car la veue ne se doibt jamais estendre 
que sur le beau, et fuir le laid tant que l'on 
peut. 

En Suisse, les hommes et femmes sont pesle 
mesle aux bains et estuves sans faire aucun 
acte deshonneste, et en sont quittes en met- 
tant un linge devant : s'il est bien délié, encor 
peut on voir chose qui plaist ou desplaist, 
selon le beau ou laid. 

Avant que finir ce discours, si diray je en- 
cor ce mot. En quelles tentations et récréa- 
tions de veue pouvoyent entrer aussy les 
jeunes seigneurs, chevalliers, gentilhommes, 
plebeans et autres Romains, le temps passé, 
le jour que se celebroit la feste de Flora à 
Rome, laquelle on dit avoir esté la plus gen- 
tille et la plus triomphante courtisane qu onc 
exerça le putanisme dans Rome, voire ailleurs. 
Et qui plus la recommandoit en cela, c'est 
qu'elle estoit de bonne maison jet de grande 
lignée; et. pour ce, telles dames de si grande 
estoffe voluntiers plaisent plus, et la ren- 
contre en est plus excellente que les autres. 

Aussy cette dame Flora eut cela de bon et 
de meilleur que Lays, qui s'abandonnoit 
tout le monde comme une bagasse 1 , et FÏ 
aux grands ; si bien que sur le sudl 

1 . Bagasse veut dire en provençal catin, ce < 
met guère de distinguer Flora de Lais ; leurs cHcl.».»» • 
différaient. 
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porte elle avoit mis cet escriteau : « Rois, 
a princes, dictateurs, consuls, censeurs, pon- 
« tifes, questeurs, ambassadeurs et autres 
«grands seigneurs, entrez, et non d'au- 
« très. » 

Lays se faisoit tousjours payer avant la 
main, et Flora point, disant qu'elle faisoit 
ainsy avec les grands, afin qu ils fissent de 
mesme avec elle comme grands et illustres, et 
aussy qu'une femme d'une grande beauté et 
haut lignage sera tousjours autant estimée 
qu'elle se prise : et si ne prenoit sinon ce 
qu'on luy donnoit, disant que toute dame 
gentille devoit faire plaisir à son amoureux 
pour amour, et non pour avarice, d'autant que 
toutes choses ont certain prix, fors l'amour. 

Pour fin, en son temps, elle fit si gentiment 
l'amour, et se fit si bravement servir, que 
quand elle sortoit de son logis quelques/ois 
pour se pourmener en ville, il y avoit assez à 

Earler d'elle pour un mois, tant pour sa 
eauté, ses belles et riches parures, ses su- 
perbes façons, sa bonne grâce, que pour la 
grande suitte de courtisans et serviteurs, et 
grands seigneurs qui estoyent avec elle, et qui 
la suivoyent et accompaignoyent comme vrays 
esclaves, ce qu'elle enduroit fort patiemment : 
et les ambassadeurs estrangers, quand ils s'en 
retournoyent en leurs provinces, se plaisoyent 

f>lus à faire des contes de la beauté et singu- 
arité de la belle Flora que de la grandeur de 
la republique de Rome, et surtout de sa grande 
libéralité, contre le naturel pourtant de telles 
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dames ; mais aussy estoit elle outre le com- 
mun, puisqu'elle estoit noble. 

Enfin, elle mourut si riche et si opulente, 
que la valeur de son argent, meubles et 
joyaux, estoit suffisante pour refaire les murs 
de Rome, et encor pour desengager la repu- 
blique. Elle fit le peuple romain son héritier 
principal, et pour ce luy fut édifié dans Rome 
un temple très somptueux, qui de Flore fut 
appelé Florian. 

La première feste que l'empereur Galba 
célébra jamais fut celle de l'amoureuse Flora, 
en laquelle estoit permis aux Romains et Ro- 
maines de faire toutes les desbauches, deshon- 
nestetez, sallauderies et débordements à l'envy 
dont se pourroyent ad viser; en sorte qu'on 
estimoit plus saincte et la plus gallante celle 
oui, ce jour là, faisoit plus de -la dissoleue et 
de la deshonneste et débordée. 

Pensez qu'il n'y avoit ny fiscaigne 1 (que les 
chambrières et esclaves mores dansent les 
dimanches à Malthe en pleine place devant le 
monde), ny sarabande qui en approchast, et 
qu'elles ny oublioyent ny mouvemens ny 
remuemens lascifs, ny gestes paillards, ny 
tordions bizarres. Et qui en pouvoit excogiter 
de plus dissolus et débordez, tant plus gal- 
lante estoit la dame ; d'autant que telle opi- 
nion estoit parmy les Romains, que : qui alloit 

1 . Les glossaires de Saintc-Palaye et de Godefroy donnent 
le mot avec la variante fissaigne; le premier lui donne aussi 
le double sens de moquerie, tour, qui devait caractériser ce 
genre de danse. On voit par là qu'elle n'était pas seulement 
maltaise. 
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au temple de cette déesse en habit et geste 
et façon plus lascive et paillarde, auroit 
mesme grâce et opulents tiens que Flora 
avoit eu. flW**|j 

Vrayment, voylà de belles opinions et belle 
solemnisation de feste! Aussy estoyent ils 
payens. Là dessus ne faut douter si elles y 
• oublioyent nul genre de lascivetez, et si long- 
temps avant ces bonnes dames estudioyent 
leurs leçons, ny plus ny moins que les nostres 
à apprendre un ballet, et si elles- estoyent 
affectionnées en cela. Les jeunes hommes, 
voire les vieux, y estoyent bien autant em- 
pressez à voir et contempler telles lascives 
simagrées. Si telles se pouvoyent représenter 
parmy nous, le monde en feroit bien son prof- 
nt en toutes sortes ; et pour estre à telles veues 
le monde se tueroit de la presse. 

Il y a là assez à gloser qui voudra; je le laisse 
aux bons gallants. Qu'on lise Suétone, Pau- 
sanias grecetManilius 1 latin, aux livres qu'ils 
ont fait des dames illustres, fameuses et amou- 
reuses, on verra tout. 

Ce conte encor, et puis plus. 

Il se lit que les Lacedemoniens allèrent une 
fois pour mettre le siège devant Messene, à 
quoy les Meceniens les previndrent, car ils 
sortirent d'abord sur eux les uns et les autres, 

i . Ici comme ailleurs, l'auteur affecte un étalage de fausse 
érudition qui ne repose la plupart du temps sur aucun texte 
précis. Le fait a été prouvé par M. Ludovic Lalanne, qui a 
pris chaque fois la peine de se reporter aux sources indi- 

3uées. (Voir son édition de Branthôme publiée pour la Société 
e l'histoire de France.) Le récit qui suit n*est pas moins 
fantaisiste. 
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tirèrent et coururent à Lacedemone, pensant 
la surprendre et la piller cependant qu'ils 
s'amusoient devant leur ville; mais ils furent 
valeureusement repoussez et chassez par les 
femmes qui estoyent demeurées : ce que sça- 
chans, les Lacedemoniens rebroussèrent che- 
min et tournèrent vers leur ville; mais de 
loin ils découvrirent leurs femmes toutes en 
armes, qui avoyent donné la chasse, dont ils 
furent en alarme; mais elles se firent aussi- 
tost à eux cognoistre, et leur raconter leur 
fortune; dont ils se mirent de joye à les baiser, 
embrasser et carresser, de telle sorte que, per- 
dans toute honte, et sans avoir la patience 
d'oster les armes, ny eux ny elles, leur 
firent cela bravement en mesme place qu'ils 
les rencontrèrent, où Ton put voir choses et 
autres, et ouir un plaisant son et cliquetis 
d'armes el d'autre chose. En mémoire de quoy 
ils firent bastir un temple et simulacre à la 
déesse Venus, qu'ils appelèrent Venus l'ar- 
mée, au contraire de tous les autres, qui la 
peignent toute nue. Voylà une plaisante coha- 
bitation, et un beau subjet, de peindre Venus 
armée, et l'appeller ainsy. 

Il se void souvent parmy les gens de guer- 
res, mesme aux prises des villes par assauts, 
force soldats tous armez jouir des femmes, 
n'ayans le loisir et la patience de se desarmer 
pour passer leur rage et appétit, tant ils sont 
tentez, mais de voir le soldat armé habiter 
avec la femme armée, il s'en void peu. Il faut 
là dessus songer le plaisir qui s'en peut en- 
suivre, et quel plus grand pouvoit estre en ce 
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beau mystère, ou pour l'action, ou pour la 
veue, ou pour la sonnerie des armes. Cela gist 
en l'imagination qu'on en pourroit faire, tant 
pour les agents que pour les arregardans qui 
estoyent là pour lors. 

Or, c'est assez ; faisons fin : j'eusse fait ce 
discours plus ample de plusieurs exemples, 
mais je craignois que, pour estre- trop lascif, 
j'en eusse encouru mauvaise réputation. 

Si faut il qu'après avoir tant loué les belles 
femmes, que je fasse le conte d'un Espagnol 
qui, voulant mal à une femme me la dépei- 
gnit un jour comme, il falloit, et me dit : Se- 
noTy vieja es como la lampada azeitunada d'iglesia, 
y de hechura del armario, iarga y desvayada, el 
color y gesto como mascara mal pintada, el talle 
como vna campana à mola de molino, la v'ista como 
idolo del tiempo antiguo, el andar y vision d'una 
antigua fantasma de la noche, que tanto tuviese en- 
contraria de noche, como ver una mandragora. 
Iesus! Iesus! Dios me libre de sa mal encuentro! 
No se contenta de tener en sucasapor haesped alpro- 
visor del obisbo, ni se contenta con la demasiada 
conversation del vicario ni del guardian, ni de la 
amistad antigua del dean, sino que agora de nuevo 
ha tomado al que pide para las animas del pur- 
gatorio, para acabar su negra vida. « Voyez là ; 
« elle est comme une lampe vieille et toute 
« graisseuse d'huile d'église; de forme et fa- 
ce çon, elle ressemble un armoire grand et 
« vague et mal basti ; la couleur et la grâce l 

i . Gesto veut dire mine, et non grâce. Deux lignes plus 
bas, Branthôme ajoute monastère à cloche; mais il traite 
aussi cavalièrement l'espagnol que le latin. 
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« comme d'un masque mal peint; la taille 
« comme une cloche de monastère ou meule 
« de moulin ; le visage comme d'un idole du 
« temps passé; le regard et l'aller comme un 
« fantosme antique qui va de nuict : de sorte 
« que je craindrois autant de la rencontrer 
« de nuict comme de voir une mandragore. 
« Jésus ! Jésus ! Dieu m'en garde de telle ren- 
« contre ! Elle ne se contente pas d'avoir pour 
« hoste ordinaire chez soy le proviseur de 
« l'evesque, ny se contente de la desmesurée 
« conversation du vicaire, ny de la continue 
« visite du gardien, ny de l'ancienne amitié 
« du doyen, sinon qu'à cette heure de nou- 
« veau elle a pris en main celuy qui demande 
« pour les âmes du purgatoire, et ce pour 
« achever sa noire vie. » 

Voylà comment l'Espagnol, qui a si bien 
dépeint les trente beautez d'une dame, comme 
j'ay dit cy dessus en ce discours, quand il 
veut, la sçait bien déprimer. 



AUTRE 

DISCOURS 

SUR LA BEAUTÉ DE LA BELLE JAMBE 
ET DE LA VERTU QU'ELLE A. 



Entre plusieurs belles beautez que j'ay veu 
louer quelques fois parmy nous autres cour- 
tisans, et autant propres à attirer à l'amour, 
c'est qu'on estime fort une belle jambe à une 
belle dame, dont j'ay veu plusieurs dames en 
avoir gloire, et soin de les avoir et entretenir 
belles. Entre autres, j'ay ouy raconter d'une 
très grande princesse de par le monde, que 
j'ay cogneue, laquelle aymoit une de ses 
dames par-dessus toutes les siennes, et la 
favorisoit par-dessus les autres, seulement 
parce qu'elle luy tiroit ses chausses si bien 
tendues, et en accommodoit la grève 1 , et 
mettoit si proprement la jarretière, et mieux 
que tout autre; de sorte qu'elle estoit fort 
advancée auprès d'elle, mesme luy fit de bons 

i. Mollet. On a dit d'abord bas de chausse, pub bas, par 
abréviation. 

Branthôme, XL 32 
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biens. Et par ainsy, sur cette curiosité 1 qu'elle 
avoit d'entretenir sa jambe ainsy belle, faut 
penser que ce n'estoit pour la cacher sous sa 
juppe, ny son cotillon ou sa robbe, mais pour 
en faire parade quelquesfois avec de beaux 
callesons de toille d'or et d'argent, ou d'autre 
estoffe, très proprement et mignonnement 
faicts, qu'elle portoit d'ordinaire : car l'on ne 
se plaist point tant en soy. que l'on n'en 
veuille faire part à d'autres de la veue et du 
reste. 

Cette dame aussy ne se pouvoit pas excuser, 
en disant que c'estoit pour plaire à son mary, 
comme la pluspart d'elles le disent, et mesmes 
les vieilles, quand elles se font si pimpantes 
etgorgiases*, encores qu'elles soyent vieilles; 
mais cette cy estoit veufve. Il est vray que du 
temps de son mary elle faisoit de mesme, et 

Î>our ce ne voulut discontinuer par amprès, 
'ayant perdu. 

J'ay cogneu force belles, honnestes dames 
et filles, qui sont autant curieuses de tenir 
ainsy précieuses et propres et gentilles leurs 
belles jambes : aussy elles en ont raison; car 
il y gist plus de lasciveté qu'on ne pense. 

J'ay ouy parler d'une très grande dame, du 
temps du roy François, et très belle, laquelle, 
s'estant rompu une jambe, et se l'estant faite 
rabiller 3 , elle trouva qu'elle n'estoit pas bien, 
et estoit demeurée toute torte : elle fut si 
résolue, qu'elle se la fit rompre une autre fois 

i. Soin, attention. V. ce mot p. 220, ligne 1. 

2. Gorgiases, magnifiques, bien parées. 

;. D'où le nom de rhabilleurs, donné aux rebouteurs. 
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au rabilleur, pour la remettre en son point, 
comme auparadvant, et la rendre aussy belle 
et aussy droite. Il y en eut quelqu'une qui 
s'en esbahit fort; mais à celle une autre belle 
dame fort entendue fit response et luy dit : 
« A ce que je vois, vous ne sçavez pas quelle 
« vertu amoureuse porte en soy une belle 
« jambe. » 

J'ay cogneu autresfois une fort belle et 
honneste fille de par le monde, laquelle estant 
fort amoureuse d'un grand seigneur, pour 
l'attirer à soy, et en escroquer quelque bonne 
pratique, et n'y pouvant parvenir, un jour 
estant en une allée de parc, et le voyant venir, 
elle fit semblant que sa jarretière luy tomboit ; 
et, se mettant un peu à l'escart, haussa sa 
jambe, et se mit à tirer sa chausse et rabiller 
sa jarretière. Ce grand seigneur l'advisa fort, 
et en trouva la jambe très belle; et s'y perdit 
si bien, que ceste jambe opéra en luy plus que 
n'avoit fait son beau visage; jugeant bien en 
soy que ces deux belles colonnes soustenoient 
un beau bastiment; et despuis l'advoua il à 
sa maistresse, qui en disposa après comme elle 
voulut. Notez cette inuention et gentille façon 
d'amour. 

J'ay ouy parler aussy d'une belle et hon- 
neste dame, surtout fort spirituelle, de plai- 
sante et bonne humeur, laquelle, se faisant 
un jour tirer sa chausse à son vallet de cham- 
bre, elle luy demanda s'il n'entroit point pour 
cela en rut h, tentation et concupiscence : 
encor dit elle et franchit le mot tout outre. Le 
vallet, pensant bien dire, pour le respect 
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qu'il luy portoit, luy respondit que non. Elle 
soudain, haussa la main et luy donna un 
grand soufflet. « Allez», dit elle, «vous ne me 
« servirez jamais plus; vous estes un sot, je 
« vous donne vostre congé. » 

Il y a force vallets de filles aujourd'huy qui 
ne sont si continents, en levant, habillant et 
chaussant leurs maistresses : il y a aussy des 
gentilshommes qui n'eussent iaict ce trait, 
voyant un si bel appas. 

Ce n'est d'aujourd'huy seulement que l'on 
a estimé la beauté des belles jambes et beaux 
pieds, car c'est une mesme chose; mais du 
temps des Romains, nous lisons 1 que Lucius 
Vitellius, père de l'empereur Vitellius, estant 
fort amoureux de Massalina, et désirant estre 
en grâce avec son mary par son moyen, la 
pria un jour de luy faire cet honneur de luy 
accorder un don. L'emperiere luy demanda : 
« Et quoy? — C'est ; madame, dit-il, qu'il 
a vous plaise qu'un jour je vous deschausse 
« vos escarpins. » Massalina, qui estoit toute 
courtoise pour ses sujets, ne luy voulut refuser 
cette grâce; et, l'ayant deschaussée, en garda 
un escarpin et le porta tousjours sur soy entre 
la chemise et la peau, le baisant le plus sou- 
vent qu'il pouvoit, adorant ainsy le beau pied 
de sa dame par l'escarpin, puisqu'il ne pou- 
voit avoir à sa disposition le pied naturel ny 
la belle jambe. 

Vous avez le milord d'Angleterre des Cent 
Nouvelles de la royne de Navarre, qui porta 

i. Suétone, Vitellius, en. u 
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de mesmes le gand de sa maistresse à son 
costé, et si bien enrichy. J'ay cogneu force 
gentilshommes qui, premier que porter leurs 
bas de soye, prioyent les dames et maistresses 
de les essayer et les porter devant eux quel- 
ques huict ou dix jours, du plus que du 
moins, et puis les portoyent en très grand've- 
neration et contentement d'esprit et de corps. 

J'ay cogneu un seigneur de par le monde, 

3ui estant sur la mer avec une très grande 
ame des plus belles du monde, qui, voya- 
geant par son pays, et d'autant que ses femmes 
estoyent malades de la marette ', et par ce 
très mal disposées pour la servir, le bonheur 
fut pour luy qu'il fallut qu'il la couchast et 
levast; mais en la couchant et levant, la 
chaussant et deschaussant, il en devint si 
amoureux qu'il s'en cuida désespérer, encor 
qu'il luy fust proche * : comme certes la ten- 
tation en est par trop extresme, et il n'y a 
nul si mortifié 3 qui ne s'en esmeut. 

Nous lisons de la femme de Néron, Popea 
Sabina, qui estoit la plus favorite des siennes, 
laquelle, outre qu'elle fust la plus profuse 4 en 
toutes sortes de superfluitez, d'ornemens, de 
parures, de pompes et de ses coustemens d'ha- 
bits, elle portoit des escarpins et pianelles • 
toutes d'or. Cette curiosité ne tendoit pas pour 

1 . Du mal de mer. 

2. qu'il fût son parent. 

3. Si insensible, si habitué à se mortifier. 

4. Qu'elle eut à profusion. 

5. Pantoufles. 
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cacher son pied ny sa jambe à Néron? son cocu 
de mary : luy seul n'en avoit pas îtout le 
plaisir ny la veue; il y en avoit brennd'autres. 
Elle pouvoit bien avoir cette caritrçité pour 
elle, puisqu'elle faisoit ferrer les pieds de ses 
juments, qui traisnoient son coche, de fers 
d'argent. 

M. sainct Jerosrae reprend bien fort une 
dame de son temps qui estoit trop curieuse de 
la beauté de sa jambe, par ces propres mots : 
« Par la petite bottine brunette, et bien tirée 
« et luisante, elle sert d'appeau aux jeunes 
« gens, et d'amorces par le son des bouclettes. » 
Pensez que c'estoit quelque façon de chaussure 
qui couroit de ce temps là, qui estoit par trop 
affettée, et peu séante aux prudes femmes. La 
chaussure de ces bottines est encores aujour- 
d'huy en usage parmy les dames de Turquie, 
et des plus grandes et plus chastes. 

J'ay veu discourir et faire question quelle 
jambe estoit plus tentative et attrayante, ou 
la nue, ou la couverte et chaussée ? Plusieurs 
croyent qu'il n'y a que le naturel, mesmes 
quand elle est bien faite au tour de la perfec- 
tion, et selon la beauté aue dit l'Espagnol que 
I^ay dit cy devant, et qu elle est bien blanche, 
>elle et bien polie, et monstrée à propos dans 
un beau lict ; car autrement, si une dame la 
vouloit monstrer toute nue en marchant ou 
autrement, et des souliers aux pieds, auand 
bien elle seroit la plus pompeusement habillée 
du monde, elle ne seroit jamais trouvée bien 
décente ny belle, comme une qui seroit bien 
chaussée d'une belle chausseure de soye de 



.1 
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couleur ou de fillet 1 blanc, comme on fait à 
Fleurance pour porter l'esté, dont j'ay veu 
d'autres fois nos dames en porter avant le 
grand usage que nous avons eu despuis des 
chausses de soye; et après faudroit qu'elle 
fust tirée et tendue comme la peau d'un 
tabourin, et puis attachée ou avec esguillettes 
ou autrement, selon la volonté et l'humeur 
des dames : puis faut accompaigner le pied 
d'un bel escarpin blanc, et d'une mule de 
velours noir ou d'autre couleur, ou bien d'un 
beau petit patin, tant bien faict que rien plus, 
comme j'en ay veu porter à une très grande 
dame de par le monde, des mieux faicts et 
plus mignonnement. 

Du quoy faut adviser aussy la beauté du 
pied ; car s'il est par trop grand, il n'est plus 
beau ; s'il est par trop petit, il donne mau- 
vaise opinion et signifiance de sa dame, d'au- 
tant qu'on dit : petit pied, grand c, ce qui est 
un peu odieux ; mais il faut qu'il soit un peu 
médiocre, comme j'en ay veu plusieurs qui en 
ont porté grandes tentations, et mesmes quand 
leurs dames le faisoyent sortir et paroistre à 
demy hors du cotillon, et le faisoient remuer 
et frétiller par certains petits tours et remue- 
ments lascifs, estans couverts d'un beau petit 
patin peu liegé 8 , et d'un escarpin blanc pointu 
et point quarré par le devant ; et le blanc est 
le plus beau. Mais ces petits patins et escar- 
pins sont pour les grandes et hautes femmes, 

1 . C'est-à-dire d'une belle paire de bas de soie de couleur 
ou de fil blanc fin comme on en fait à Florence. 

2. A mince semelle de liège. Voy. p. 359. 



344 Recueil des Dames. 

non pour les courtaudes et nabottes, qui ont 
leurs grands chevaux de patins liegez de deux 
pieds : autant vaudroit voir remuer cela 
comme la massue d'un géant ou la marotte 
d'un fou. 

D'une autre chose aussy se doit bien gar- 
der la dame, de ne desguiser son sexe, et ne 
s'habiller en garçon, soit pour une mascarade 
ou autre chose : car, encore qu'elle eust la 
plus belle jambe du monde, elle s'en monstre 
difforme, d'autant qu'il faut que toutes choses 
ayent leur propriété et leur séance ; tellement 
qu'en desmentant leur sexe, desfigurent du 
tout leur beauté et gentillesse naturelle. 

Voylà pourquoy il n'est bien séant qu'une 
femme se garçonne pour se faire monstrer 
plus belle, si ce n'est pour se gentiment ado- 
niser d'un beau bonnet avec la plume à 
la guelfe ou gibeline attachée, ou bien au de- 
vant du front, pour ne trancher ny de l'un ny 
de l'autre 1 , comme depuis peu de temps nos 
dames d'aujourd'huy l'ont mis en vogue : mais 
pourtant à toutes il ne sied pas bien; il faut 
en avoir le visage poupin ou faict exprès, 
ainsy que l'on a veu à nostre royne de Na- 
varre, qui s'en accommodoit si bien, qu'à voir 
le visage seulement adonisé, on n'eust sceu 
juger de quel sexe elle tranchoit : ou d'un beau 
jeune enfant, ou d'une très belle dame qu'elle 
estoit. 

Dont il me souvient qu'une de par le monde, 

i . Les deux factions se distinguaient en portant la plume, 
Tune à droite, l'autre à gauche ; ceux qui voulaient rester 
neutres la portaient au milieu du bonnet. 
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aue j'ay cogneue, la voulant imiter sur l'aage 
de vingt cinq ans, et de par trop haute et 
grande taille, hommasse et nouvellement ve- 
nue à la cour, pensant faire de la gallante, 
comparut un jour en la sale du bal ; et ne fut 
sans estre fort arregardée et assez brocardée, 
jusques au roy qui en donna aussitost sa sen- 
tence, car il disoit des mieux de son royaume; 
et dit qu'elle ressembloit fort bien à une bat- 
teleuse, ou, pour plus proprement dire, de 
ces femmes en peinture que l'on porte de 
Flandres, et que Ton met au devant des che- 
minées d'hostelleries et cabarets avec des 
fleustes d'Allemant au bec ; si bien qu'il luy 
fit dire que si elle comparoissoit plus en cet 
habit et contenance, qu il luy feroit signifier 
de porter sa fleuste pour donner l'aubade et 
récréation à la noble compagnie. Telle guerre 
luy fit il, autant pour ce que ceste coiffure luy 
sieoid mal, que pour haine qu'il portoit à son 
mary. 

Voilà pourquoy telsdesguisements ne siezent 
bien à toutes dames ; car auand bien ceste 
royne de Navarre, qui est la plus belle du 
monde, se fust voulu autrement desguiser de 
son bonnet, elle n'eust jamais comparu si 
belle comme elle est, et n'eust peu : aussy 
qu'auroit elle sceu prendre forme plus belle 
que la sienne ? car de plus belles n'en pouvoit 
elle prendre ny emprunter de tout le monde. 
Et si elle eust voulu monstrer sa jambe, que 
j'ay ouy dire à aucunes de ses femmes, et la 
peindre pour la plus belle et mieux faitte du 
monde, autrement qu'en son naturel, ou bien 
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estant chaussée proprement sous ses beaux 
habits, on ne l'eust jamais trouvée si belle. 
Ainsy faut il que les belles dames comparais- 
sent et facent monstre de leurs beautez. 

J'ay lu dans un livre espaignol intitulé el 
Viage del Principe, qui fut celuy que fit le roy 
d'Espaigne l en ses Pays Bas, au temps de 
l'empereur Charles son père, entr'autres beaux 
recueils qu'il receut parmy ses riches et opu- 
lantes villes, ce fut de la royne d'Hongrie* en 
sa belle ville de Bains, dont le proverbe fut : 
Mas brava que las fiestas de Bains 9 . 

Entre autres magnificences fut que, durant 
le siège d'un chasteau qui fut battu en feinte, 
et assiégé en forme de place de guerre (je le 
descris ailleurs), elle fit un jour un festin, sur 
tous autres, à l'empereur son bon frère, à la 
royne Eleonor 4 , sa sœur, au roy son nepveu, 
et à tous les seigneurs, chevalliers et aames 
de la cour. Sur Ta fin du festin comparut une 
dame accompagnée de six nimphes oreades*, 
vesteues à l'antique, à la nimphale et mode 
de la vierge chasseresse, toutes vestues d'une 
toille d'argent et vert, et un croissant au front, 
tout couvert de diamants, qu'ils sembloyent 
imiter la lueur de la lune, portant chascune 

i . V. Prescott life of Philippe II, tome I. 

2 . Sœur de Louis II, roi de Hongrie et de Bohême, elle 
avait épousé l'empereur Ferdinand I er , frère puîné de Charles- 
Quint, devenu en 1526 roi de Hongrie, par la mort de 
Louis. 

3. Plus belles que les fêtes de Binche (Hainaut). 

4. Éléonore d'Autriche, sœur aînée de Charles -Quint, 
veuve de François I er . 

5 . Nymphes des montagnes. 
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son arc et ses flesches en la main, et leurs 
carquois fort riches au costé, leurs botines 
de mesme toille d'argent, tant bien tirées 
que rien plus. Et ainsy entrèrent en la salle 
menans leurs chiens après elles; et présen- 
tèrent à l'empereur, et luy mirent sur sa 
table toute sorte de venaison en pasté, qu'elles 
avoyent pris en leur chasse. 

Et, après, vint Paies, la déesse des pasteurs, 
avecques six nimphesnapées 1 , vesteues toutes 
de blanc, de toille d'argent, avec les garni- 
tures de mesme en la teste, toutes couvertes 
de perles; et avoyent aussy des chausses de 
pareille toille avec l'escarpin blanc qui por- 
tèrent de toute sorte de laitage, et le posèrent 
devant l'empereur. 

Puis, pour la troisiesme bande, vint la 
déesse Pommona, avec ses.nimphes najades*, 
qui portèrent le dernier service du fruict. Et 
cette déesse estoit la fille de dona Beatrix Pa- 
cecho, comtesse d'Antremont, dame d'honneur 
de la royne Eleonor. laquelle pouvoit avoir 
alors que neuf ans. C est elle qui est aujour- 
d'hui madame l'admiralle de Chastillon, que 
M. l'admirai espousa en secondes nopces*; 
laquelle fille et déesse apporta, avec ses com- 
pagnes, toutes sortes de fruicts qui se pou- 
voyent alors trouver, car c'estoit en esté, des 

[)lus beaux et plus exquis. Et les présenta à 
'empereur avec une harangue si éloquente, si 

1 . Nymphes des vallées et des bois. 

2 . Nymphes des eaux. 

3. c'était l'amiral de Coligny. Elle était de son câté déjà 
veuve d'un comte du Bouchage. 
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belle, et prononcée de si bonne grâce, qu'elle 
s'en fit fort aymer et admirer de l'empereur 
et de toute l'assemblée, veu son jeune aage, 
que dès lors on présagea qu'elle seroit ce 
qu'elle estaujourd'huy, une belle, sage, hon- 
neste, vertueuse, habille et spirituelle dame. 

Elle estoit pareillement habillée à la nim- 
phale comme les autres, vesteues de toille d'ar- 
gent et blanc, chaussées de mesmes, et garnies 
à la teste de force pierreries ; mais c'estoyent 
toutes esmeraudes, pour représenter en partie 
la couleur du fruict qu'elles apportoyent : et 
outre le présent du fruict, elle en fit un à 
l'empereur et au roy d'Espagne d'un rameau 
de victoire tout esmaillé de vert, les branches 
toutes chargées de grosses perles et pierreries, 
ce qui estoit fort riche à voir et inestimable ; 
à la royne Eleqnor un esventail, avec un mi- 
rouer dedans, tout garny de pierreries de 
grande valeur. 

Certes, cette princesse et royne d'Hongrie 
monstroit bien qu'elle estoit une honneste 
dame en tout, et qu'elle sçavoit son entregent 
aussy bien que le mestier de la guerre ; et à ce 
que j'ay ouy dire, l'empereur son frère avoit 
un grand contentement et soulagement d'avoir 
une si honneste sœur et digne de luy. 

Or, l'on me pourroit objecter, pourquoy 
j'ay faict cette disgression en forme de discours. 
C'est pour dire que toutes ces filles qui 
avoyent joué ces personnages, avoyent esté 
choisies et prises pour les plus belles d'entre 
toutes celles des roynes de France et d'Hon- 
grie et madame de Lorraine, qui estoyent 
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françoises, italienes, flamendes, allemandes et 
lorraines ; parmy lesquelles n'y avoit faute de 
beauté ; et Dieu sçait si la royne de Hongrie 
avoit esté curieuse d'en choisir des plus belles 
et de meilleure grâce. 

Madame de Fontaine Chalandry, qui est 
encore en vie, en sçauroit bien que dire, qui 
estoit lors fille de la royne Eleonor, et des 
plus belles : on l'appelloit aussy la belle Torcy, 
qui m'en a ben conté. Tant il y a que je tiens 
d'elle et d'ailleurs, que les seigneurs, gen- 
tilshommes et cavalliers de cette cour, s'amu- 
sèrent à regarder et contempler les belles 
jambes, grèves l et beaux petits pieds de ces 
dames; car, vesteues ainsy à la nimphale, 
elles estoyent courtement habillées, et en 
pouvoyent faire une très belle monstre, plus 
que leurs beaux visages, qu'ils pouvoyent voir 
tous les jours, mais non leurs belles jambes. 
Dont aucuns en vindrent plus amoureux par 
la monstre et la veue d'icelles belles jambes, 
que non pas de leurs belles faces; d'autant 
qu'au dessus des belles colonnes coustumiere- 
ment il y a de belles comices de frizes, des 
beaux architraves, riches chapiteaux, bien 
polis et entaillez. 

Si faut il que je fasse encor cette digres- 
sion et que j'en passe ma fantaisie, puisque 
nous sommes sur les feintes et représenta- 
tions. Quasy en mesme temps que ces belles 
festes se faisoient ez Pays Bas, et surtout à 
Bains, sur la réception au roy d'Espagne, se 

1. Mollets. 
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fit l'entrée du roy Henry, tournant de visiter 
son pays de Piedmont et ses garnisons à Lion,, 
qui certes fut des belles et plus triomphantes, 
ainsy que j'ay ouy direàd'honnestes dames et 
gentilshommes de la cour qui y estoient. 

Or, si ceste feinte et représentation de Diane 
et de sa chasse fut trouvée belle en ce royal 
festin de la royne d'Hongrie, il s'en fit une à 
Lion qui fut bien autre et mieux imitée; car, 
ainsy que le roy marchoit, venant à rencon- 
trer un grand obélisque à l'antique, à costé 
de la main droite, il rencontra de mesmes un 
preau ceint, sur le grand chemin, d'une 
muraille de quelque peu plus de six pieds de 
hauteur, et ledict preau aussy haut de terre; 
lequel avoit esté distinctement remply d'ar- 
bres de moyenne fustaye, entreplantez de 
taillis espais, et à force touffes d'autres petits 
arbrisseaux, avec aussy force arbres fructiers. 
Et en cette petite forest s'esbattoyent force 
petits cerfs tous en vie, biches, chevreuils, 
toutesfois privez. Et lors Sa Majesté entr'ouyt 
aucuns cornets et trompes sonner; et tout 
aussitost apperceut venir à travers de ladicte 
forest, Diane chassant avec ses compagnes et 
vierges forestières, elle tenant à la main un 
riche arc turquois, avec sa trousse pendante 
au costé, accoustrée en atour de nymphe, à la 
mode que l'antiquité nous le représente encor ; 
son corps estoit vestu avec un demy bas ' à 
six grands lambeaux ronds de toille d'or noire, 
semée d'estoilles d'argent, les manches et le 

i . C'est-à-dire un demi-corsage à lambrequin noir étoile 
d'argent tombant sur la jupe. 
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demeurant de satin cramoisy avec profilure * 
d'or, troussée jusau'à demy jambe, descou- 
vrant sa belle jambe et grève, et ses bottines 
à l'antique de satin cramoisy, couvertes de 
perles en broderie : ses cheveux estoyent 
entrelacez de gros cordons de riches perles, 
avec quantité de pierreries et joyaux de grand' 
valeur; et au-dessus du front un petit crois- 
sant d'argent, brillant de menus petits dia- 
mants ; car d'or ne fust esté si beau ne si bien 
représentant le croissant naturel, qui est clair 
et argentin. 

Ses compagnes estoyent accoustrées de di- 
verses façons d'habits et de taffetas rayez d'or, 
tant plein que vuide, le tout à l'antique, et 
de plusieurs autres couleurs à l'antique, entre- 
meslées tant pour la bizarreté que pour la 
gayeté; les chausses et botines de satin; leur 
teste adornée de mesmes à la nimphale, avec 
force perles et pierreries. 

Aucunes conduisoyent des limiers, petits 
lévriers, espaigneuls et autres chiens en laisse, 
avec des cordons de soye blanche et noire, 
couleurs du roy pour l'amour d'une dame du 
nom de Diane* qu'il aimoit : les autres accom- 
paignoyent et iaisoyent courre les chiens 
courans qui faisoyent grand bruit. 

Les autres portoyent de petits dards de 
bresil 3 , le fer doré avec de petites et gentilles 

i . Profilure est ici pour parfilure, frange de fils d'or ou 
d'argent. 

2 . On verra plus bas combien Diane de Poitiers fut char- 
mée de l'allégorie. 

3. Bois rouge dit brésil. 



352 Recueil des Dames. 

houppes pendantes, de soye blanche et noire, 
les cornets et trompes mornées ' d'or et d'ar- 
gent, pendantes en escharpes 9 , à cordons de fil 
d'argent et soye noire. 

Et ainsy qu'elles apperceurent le roy, un 
lion sortit du bois, qui estoit privé et fait de 
longue main à cela, qui se vint jetter aux 
pieds de ladite déesse, luy faisant feste; la- 
quelle, le voyant ainsy doux et privé, le prit 
avec un gros cordon d'argent et de soye noire, 
et sur l'heure le présenta au roy; et, s'appro- 
chant avec le lion jusques sur le bord du mur 
du preau joignant le chemin, et à un pas près 
de Sa Majesté, luy offrit ce lion par un dixain 
en rime, telle qui se faisoit de ce temps, mais 
non pourtant trop mal limée et sonnante; et 
par icelle rime, qu'elle prononça de fort bonne 
grâce, sous ce lion doux et gracieux luy ôffroit 
sa ville de Lion, toute douce, gracieuse et 
humiliée à ses loix et commandements. 

Cela dit et fait de fort bonne grâce, Diane 
et toutes ses compagnes luy firent une humble 
révérence», qui, les ayant toutes regardées et 
saluées de bon œil, monstrant qu'il avoit très 
agréable leurs chasses, et les en remerciant 
de bon cœur, se partit d'elles et suivit son 
chemin de son entrée. Or notez que ceste 
Diane et toutes ses belles compagnes estoyent 
les plus apparentes et belles femmes mariées, 

i. Cerclées. — En héraldique, on nomme cornets mor- 
nes d'or des cors de chasse garnis de cercles d'or. 

2 . C'est-à-dire : portés en bandoulière et pendus à des 
cordons. 

3. Au Roi, qui... 
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veufves et filles de Lion, où il n'y en a point 
de faute, qui jouèrent leur mystère si bien et 
de si bonne sorte, que la pluspart des princes, 
seigneurs, gentilshommes et courtisans, en 
demeurèrent fort ravis. Je vous laisse à penser 
s'ils en avoyent raison. 

Madame de Valentinois, dite Diane de 
Poictiers, que le roy servoit, au nom de la- 
quelle cette chasse se faisoit, n'en fut pas 
moins contente, et en ayma toute sa vie fort 
la ville de Lion ; aussy estoit elle leur voisine, 
à cause de la duché de Valentinois qui en est 
fort proche. 

Or, puisque nous sommes sur le plaisir 
qu'il y a de voir une belle jambe, il faut croire, 
comme j'ay ouy dire, que non le roy seule- 
ment, mais tous ces gallans de la cour, prin- 
drent un merveilleux plaisir à contempler et 
mirer celles de ces belles nymphes, si folas- 
trement accoustrées et retroussées qu'elles en 
donnoyent autant ou plus de tentation pour 
monter au second estage, que d'admiration et 
de sujet à louer une si gentille invention. 

Pour laisser donc nostre disgression, et 
retourner où je l'avois prise, je dis que nous 
avons veu faire en nos cours et représenter 
par nos roynes, et principalement par la royne 
mère, de fort gentils ballets ; mais d'ordinaire, 
entre nous autres courtisans, nous jettions nos 
yeux sur les pieds et jambes des dames qui 
les représentaient, et prenions par dessus 
tout très grana plaisir leur voir porter leurs 
jambes si gentiment, et démener et frétiller 
leurs pieds si affettement que rien plus; car 

Branthôme, XL 23 
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leurs cottes et robes estoyent bien plus courtes 
que de l'ordinaire, mais non pourtant si bien 
à la nimphale, ny si hautes comme il le falloit 
et qu'on eust désiré. Neantmoins nos yeux s'y 
baissoient un peu, et mesmes auand on dan* 
soit la volte », qui, en faisant volleter la robbe, 
monstroit tousjours quelque chose agréable à 
la veue, dont j'en ay veu plusieurs s'y perdre 
et s'en ravir entre eux mesmes. 

Ces belles dames de Sienne, au comman- 
cement de la révolte de leur ville et republi- 
que, firent trois bandes des plus belles et des 
plus grandes dames qui fussent ; chacune bande 
montoit à mille; qui estoit en tout trois mille, 
l'une vesteue de taffetas violet, l'autre de 
blanc, et l'autre incarnat, toutes habillées à 
la nimphale d'un fort court accoustrement, 
si bien qu'à plein elles monstroyent la belle 
jambe et belle grève; et firent ainsy leur 
monstre par la ville devant tout le monde, et 
mesmes devant M. le cardinal de Ferrare et 
M. de Thermes, lieutenans généraux de nostre 
roy Henry; toutes résolues, et promettans de 
mourir pour la republique et pour la France, 
et toutes prestes de mettre la main à l'œuvre 
pour la fortification de la ville, comme desjà 
elles avoyent la fascine sur l'espaule* ; ce qui 



i. On l'appelait volte de Provence, mais il parait que 
c'était une importation italienne, car Bouchet, dans les Sérées 
(1584), s'élève contre « ses mouvements impudiques » 
que « les sorciers ont amenés d'Italie ». L'homme et la 
femme tournaient enlacés étroitement. 

2. Soulevée en 1552, assiégée en i$$4> Sienne ne se 
rendit en effet que l'année suivante, après une belle défense. 
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rendit en admiration tout le monde. Je mets 
ce conte ailleurs, où je parle des femmes 
généreuses; car il touche 1 un des plus beaux 
traicts qui fust. jamais faictparmy gallantes 
dames. 

Pour ce coup, je me contenteray de dire 
que j'ay ouy raconter à plusieurs gentils- 
hommes et soldats, tant françois qu'estran- 
gers, mesmes à aucuns de la ville, que jamais 
chose du monde plus belle ne fut veue, à 
cause qu'elles estoyent toutes grandes dames, 
et principalles citadines de ladicte ville, les 
unes' plus belles que les autres, comme l'on 
sçait qu'en ceste ville la beauté n'y manque 
point parmy les dames, car elle y est très 
commune. Mais s'il faisoit beau voir leur 
beau visage, il faisoit bien autant beau voir 
et contempler leurs belles jambes et grèves, 
par leurs gentilles chaussures tant bien tirées 
et accommodées, comme elles sçavent très 
bien faire, et aussy qu'elles s'estoyent faict 
faire leurs robbes fort courtes, à la nimphale, 
afin de plus légèrement marcher, ce qui ten- 
toit et eschauffoit les plus refroidis et morti- 
fiez ; et ce qui faisoit que les visages estoyent 
bien veus tousjours et se pouvoyent voir, mais 
non pas ces belles jambes et grèves. Et ne fut 
sans raison /celui) qui inventa ceste forme 
d'habiller à la nimphale; car elle produit 
beaucoup de bons aspects et belles œillades; 
car si l'accoustrement en est court, et il est 
fendu par les costez, ainsy que nous voyons 
encor par ces belles antiquitez de Rome, qui 
en augmente davantage la veue lascive. 
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Mais aujourd'huy les belles dames et filles 
de l'isle de Sio, quoy est oui les rend aimables? 
certes ce sont bien leurs oeautez et leurs gen- 
tillesses, mais aussy leurs gorgiases façons de 
s'habiller, et surtout leurs robbes fort courtes, 
qui monstrent à plein leurs belles jambes et 
belles grèves et leurs pieds affettez et bien 
chaussez 1 . 

Sur quoy il me souvient qu'une fois à la 
cour, une dame de fort belle et riche taille, 
contemplant une magnifique et belle tapisserie 
de chasse où Diane et toute sa bande de vierges 
chasseresses y estaient fort naïfvement repré- 
sentées, et toutes vesteues monstroyent leurs 
beaux pieds et belles jambes, elle avoit une de 
ses compagnes auprès d'elle, qui estoit de 
fort basse et de petite taille, qui s'amusoit 
aussy avec elle à regarder icelle tapisserie, elle 
luy dit : « Hà! petite, si nous nous habillions 
« toutes de ceste façon, vous le perdriez 
« comptant, et n'auriez grand avantage, car 
« vos gros patins vous decouvriroyent ; et 
« n'auriez jamais telle grâce en vostre mar- 
« cher, ny à monstrer vostre jambe, comme 
« nous autres qui avons la taille grande et 
« haute : par quoy il vous faudroit cacher et 
a ne paroistre guieres. Remerciez donc la 
« saison et les robbes longues que nous por- 

i . Les femmes de Scio ont encore un costume fort élé- 
gant, et des jupes aussi courtes qu'on en porte à l'Opéra. 
On m'a conté à ce sujet, en Grèce, que ce costume était de 
l'invention d'un évêque, qui n'avait pas trouvé d'autre 
moyen pour obliger ses ouailles à porter leurs hommages au 
beau sexe, trop négligé dans cette île, par suite d'une tra- 
dition antique. 
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« tons, qui vous favorisent beaucoup et qui 
« vous couvrent vos jambes si dextrement, 
« qu'elles ressemblent, avec vos grands et 
« hauts patins d'un pied de hauteur, plus- 
« tost une massue qu'une jambe; car, qui 
« n'auroit de quoy à se battre, il ne faudroit 
« que vous couper une jambe et la prendre 
« par le bout, et du costé de votre pied 
« chaussé et enté dans vos patins, on feroit 
« rage de bien battre. » 

Ceste dame avoit beaucoup de sujet de dire 
telles parolles, car la plus belle jambe du 
monde, si elle est ainsy enchâssée dans ces 
gros patins, elle perd du tout sa beauté, 
d'autant que ce gros pied bot luy rend une 
defformité par trop grande, car si le pied 
n'accompagne la jambe en belle chaussure et 
gentille forme, tout n'en vaut rien. Par quoy 
les dames, qui prennent ces grands et gros 
lourdauts de patins, pensent embellir et enri- 
chir leurs tailles et par elles s'en faire mieux 
aymer et paroistre ; mais de l'autre costé elles 
appauvrissent leur belle jambe et belle grève, 
qui vaut bien autant en son naturel qu'une 
grande taille contrefaite. 

Aussy, le temps passé, le pied beau portoit 
une telle lasciveté en soy, que plusieurs dames 
romaines prudes et chastes, au moins oui le 
vouloyent contrefaire, et encor aujourct'huy 
plusieurs autres en Italie, à l'imitation du vieux 
temps, font autant de scrupule de le monstrer 
au monde comme leur visage, et le cachent 
sous leurs grandes robbes le plus qu'elles 
peuvent afin qu'on lesvoye pas; et conduisent 
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en leur marcher si sagement, discrètement et 
compassement, qu'il ne passe jamais devant 
la robbe. 

Cela est bon pour celles qui sont confites 
en preud'hommie ou semblance, et qui ne 
veulent point donner de tentation ; nous leur 
devons ceste obligation ; mais je croy que, si 
elles avoyent la liberté, elles feroyent monstre 
et du pied et de la jambe et d'autres choses, et 
aussy qu'elles veulent monstrer à leurs maris, 
par certaine hypocrisie et ce petit scrupule, 
qu'elles sont dames de bien : d'ailleurs je 
m'en rapporte à ce qui en est. 

Je sçay un gentilhomme fort gallant et hon- 
neste, qui, pour avoir veu à Rheims, au sacre 
du roy dernier 1 , la belle jambe, chaussée 
d'un bas de soye blanc, d'une belle et grande 
dame veufve et de haute taille, par dessous les 
eschaffauts que l'on fait pour les dames à voir 
le sacre, en devint si espris, que despuis il se 
cuida désespérer d'amour; et ce <jue n'avoit 
peu faire le beau visage, la belle jambe et la 
telle grève le firent : aussy cette dame méri- 
tait bien en toutes ses belles parties de faire 
mourir un honneste gentilhomme. J'en ay 
tant cogneu d'autres pareils en ceste humeur. 

Tant y a, pour fin, ainsy que j'ay veu tenir 
pour maxime à plusieurs gallans courtisans, 
mes compaignons, la monstre d'une belle 
jambe et d'un beau pied estre fort dangereuse 
à ensorceler les yeux lascifs à l'amour; et 
m'estonne que plusieurs bons escrivains, tant 

i. Henri III. 
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de nos poètes qu'autres, n'en ont escrit des 
louanges, comme ilz ont fait d'autres parties 
de leur corps. De moy j'en eusse escrit davan- 
tage; mais j'aurois peur que, pour trop louer 
ces parties du corps, l'on m'objiçast que je ne 
me souciasse guieres des autres, et aussy qu'il 
me faut escrire d'autres sujets, et ne m'est 
permis de m'arrester tant sur un. 

Par quoy je fais fin en disant ce petit mot : 
« Pour Dieu, mesdames, ne soyez si curieuses 
« à vous faire paroistre grandes de taille et 
« vous monstrer autres, que vous n'advisiez 
« à la beauté de vos jambes, lesquelles vous 
« avez belles, au moins aucunes; mais vous 
« en gastez le lustre par ces hauts patins et 
« grands chevaux. Certes il vous en faut bien ; 
« mais, si démesurément, vous en degoustez 
« le monde plus que ne pensez. » 

Sur ce discours, louera qui voudra les autres 
beautez de la dame, comme ont faict plusieurs 
poètes; mais une belle jambe, une grève bien 
façonnée et un beau pied, ont une grande 
faveur et pouvoir à l'empire d'amour. 



FIN. 
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